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LA

J É R  U S A L E M
DÉLIYRÉE.

CUAN'!' DIXIÉME.

CEPENDANtle Sultán apercoit un coursier 
qui erre au basard et saris guíele : il le saisit; 
el quoique las, aífoibli par ses blessures , il 
s elance sur son dos. Son casque a perdú 
l’horrible cimier dont. ilétoitsurmonlé : son 
armure sanglante et déchirée ne conserve 
plus les moindres vesliges de son éclat ni 
de sa ricliesse.

Tel on voil un loup qu i, cliassc d’une 
bergerie , va cacher dans les bois sa bonte 
etsa fureur : les victimes qu’il a dévorées 
palpiten! encore dans ses flanes j mais tou- 
jours avide de carnage, sa langue s’élance



Lors de sa gueule el leche ses lévres énsan- 
glantées. Tel partoit l ’homicide Solimán , 
abreuvé de sang, et brúlant encore d’en 
répandre.

Une nuée de fleches yole autour de lu í: 
mille lances, mille épées 1’enyironnent; 
mais le destín le derobe aux coups du tre
pas. Inconnu , il s’cdoigne par les sentiers 
les plns solitaires, el son ame irresolue 
flotte dans un abime de pensées et de des- 
seins.

Eijfin , il se décide á se rendre aux lieux 
oii le Monarque d’Égypte rassemhle ses í'or- 
ces : il veut s’associer á ses armes et lenter 
encore les hasards de la guerre. II part 
sans halancer et dirige sespasvers l’antique 
Gaza.

Le senliment de ses hlessures devient plus 
vif et plus profond; son corps succombe de 
douleur et de fatigue : mais il ne veut ni 
quitter ses armes, ni goúter le repos. Tout 
le jour il continué sa penable marche : en* 
fin , quandla nuit a de son voile obscur en- 
veloppé le monde, il descend, bando ses 
plaies , et cueille les fruils d’un palmier 
sauvage pour apaiser sa faim.

Ensuite il se jette sur la terre, et la tete 
appuyée sur son bouclier, il cherche quel-
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Túc soulagement á ses peines, el quelque 
calme au trouble de ses pensées. Mais tou- 
jours ses blessures s’aigrissent, et d’invisí- 
Mes vautours, le dépit et la douleur, le 
rongent et le déchirent.

Eníin , quandla nuit plus profonde régne 
seule avec le silence, accablé de lassitude, 
il ferme ses yeux appesantis. Un sommeil 
mquiet , languissant, lui verse, avec ses 
tristespavots , l’oubli deses crnels ennuis. 
Mais pendant qu’il dort, une voix terrible 
vient lonner á ses oreilles.

« Solimán! Solimán! reserve á des temps 
» plus fortunes le repos et ses langueurs: 
« la patrie, tes sujets, gémissent sous le 
» joug' de l’étranger , et tu dors ! Mal- 
» beureux ! tu dors sur une ierre cou- 
» verte des membres décbirés de tes sol- 
» dats , dont les ombres errantes te deman- 
»dent la sépulture ! Peux-tu , dans les 
» bras du sommeil , attendre qu’un nou- 
» veau jour éclaire oes lieux témoins de ta 
» lionte » ?

Le SulLan s’éveille : il voit un homme 
courbé sous le fardeau des ans : son corps 
s appuie sur un balón noueux qui assure et 
dirige ses pas. « E h ! qui es-tu, fanlóme 
» importun, quiviens troubler le ropos du
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33 voyageur ? Que i’importe a loi ma lio irte 
» ou roa vengeance ?

» — Tes dcsseins, lui répond le vieillard, 
» lie me sontpoint iuconnus : plus que tú 
» ne penses, je m’intéresse á ton sort. Je 
» viens rendre á ton courage émoussé sa 
» pointe etsavigueur; pardonne, Seigneur, 
» ama franchise , je ne t’outrage que pour 
» rauimer ta vertu.

3) Tu veux aller joindre le Monarque 
» d’Égypte ; mais , crois-en mes pressen- 
3) timens, renonce á un voyage pénible 
3) autant qu’inutile; bienlót, sans to i , ce 
3> Prince et son armée se rendront dans ces 
33 lieux. Ce n’est pas la que tu pourras Taire 
3) éclater, conlre nos ennemis , ton courage 
33 et ion audace.

3) Mais , si tu veux me prendre pour 
3) gnide, je te promets qu’ála ciar té du jour, 
33 sans péril et sans combat, je t’introduirai 
33 dans ces murs qu’assiégent les Chrétiens. 
33 L a , les armes á la main, tu pourras, á 
33 ton gré, lutter contre les dangers el te 
33 couvrir d’une gloire cliére á ton coeur. 
33 Tu défendras nos remparts , jusqu’á ce 
33 que l’Égyplien vienne nous secourir et 
33 nous venger 33.

Les regards et le ton du vieillard impri-
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litenL le respect au fier Solimán; l ’orgueil 
ella colére l ’abandonnent: « O mon Pére , 
» répond-il, je te snis , je volé surtes pas ! 
» Le meilleur conseil pour m oi, sera toú- 
» jours celui qui m’oífrira le plu§ faúr 
>3 gues et de dangcrs ».

Le vieillard applaudit, el sur ses plaies , 
que la nui t a rendu.es plus douloureuses , 
il verse un baume bienfaisant qui les cica- 
trise, el lui rend sa forcé et savigueur. Deja 
le soleil, de ses rayóns , avoit embelli les 
fleurs quel’aurore avoit fail éclore : « II est 
» iemps de partir, dit l’inconnu, le jour 
» éclaire noire roule et nous rappelle aux 
3) travaux ».

Non loin de la un cbar l’attendoit ; il 
y  monte avee le Sultán : sa main , avec 
adresse, gouverne ses coursiers , les presse 
et les anime. L ’essieu si file, les roues vo- 
lent sur la poussiére qu’elles effleurent á 
peine, les chevaux baletans sont baignés 
de sueur et blanchissent le mors de leur 
écume.

L ’air aulour d’eux , par un soudain pro- 
dige, s’épaissit, se condense et forme un 
nuage solide , impenetrable , qui enve- 
loppe le cbar et le couvre lout entier : pour 
eux seuls , il est transparent , el de som
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sein , ils yoienl le ciel et tout ce qui les
environne.

Solimán fronee le sonrcil, des rides s’é - 
tendenlsnr son f'ront, ses regards étonncs 
contemple n t, et la nue, et le cliar, qui 
fuient avec la rapiditc ele Féclair : le vieil- 
lard qui , sur son visage immobile , lit l’é- 
tonnement dont son ame est frappée , lar- 
radie á cette proí'onde réyerie : il s’agite, 
il s’écrie :

cc O Loi, qui que tu sois , qui. fais plier la 
» nature sous Les loix, et dont l’oeil penétre 
5) les secrets caches dans l’abíme des coeurs , 
» de gráce, si tes regards embrassent aussi 
» I’avenir , dis-nioi cjuel lerme le Ciel ré- 
» serve aux mouvemens cjui bouleversent 
» l’Asie ? Quelle catastrophe devons-nous 
3) attendre ?

3) Mais dis-moi d’ahord ton nom ? Dis- 
3) moi par quel art tu operes tant de mer- 
3) veilles ? Dans le trouhleoüje suis, si lu 
3) ne me rassures, je ne puis t’écouter ni te 
3) comprendre 33. Le vieillard sourit: — «Je 
3) puis, sans peine , satisfaire une partie de 
3) tes désirs ; Ismen est mon nom ; je cultive 
33 un art ignoré du vulgaire, et les Sjriens 
33 m’appellent Magici-en.

33 Mais c[ue je te dévoile l’avenir , qus
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» j’ouvre á tes yeux les anuales eternelles 
» du destín , c’esl ira voeu trop au-dessus 
» du pouvoir d’un mortel. Nous marclions 
» ici-bas au travers des malheurs et des 
» disgraces; le courage et la raison nous 
3) furent donnes pour nous en defendre. 
» Souvent le béros el le sage sont-lcs artisans 
» deleur propre bonheur.

» Le Ciel te fit un cceur invincible; ton 
» bras peut sauver les murs , qu’assiége un 
» peuple barbare : il peut, jusque dans ses 
3) fondemens, ébranler l ’empire des Chré- 
» tiens. Viens braver le Per et la flamme, 
» ose, souffre, espere, et j’augure tout de 
» les eíTorts. Cepcndanl, pour te plaire , je 
3) te révélerai des dioses que j’entrevois au 
» travers d’un nuage obscur.

3) Avant que l ’astre qui mesure les ans 
3) aitpendant plusieurs lustres parcou.ru sa 
3) carriére , je vois, ou je crois voir naítre 
3) un béros dont les exploils í'eront la gloire 
33 de l’Asie : je ne te peindrai point les arts 
33 et l’industrie embellissant l’Égypte sous 
33 son beureux empire. Je ne te peindrai 
33 point mille vertus que mes yeux ne peu- 
33 vent toutes distinguer : mais ce qui doit 
33 flatter ta vengeance et suffire á ton coeur 
33 il fouclroiera la puissance des Cbrétiens.

C H A N T  D I X I É M E .  ?



» Par un dernier efibrl:, il détruira leur 
» injuste empire jusque danssesfondemens. 
» Les restes malheureux de ees barbares 
» iront cbercber un asile sur un rocber 
» désert qui n’aura que la mer pour défense. 
» Ce béros sera de ton sang ». A oes mots , 
le vieil Enchanteur se tait. Solimán s’écrie: 
« Heureux morlel que le Ciel destine á tant 
» de gloire »! La joie qu’il éprouve estinélée 
de jalousie.

« Que le sort, ajoule-t-il, soil ou pro- 
» pice ou contraire á mes yoeux , jamais je 
» ne plierai sous ses capriees : il me verra , 
» d’un front loujours egal, recevoir ses 
» bienfaits et braver ses rigueurs. L ’aslre 
» des nuits s’éebappera de son orbite , les 
» etoiles seront infideles au cours qui leur 
» est prescrit, avant que Solimán détourne 
» ses pas du sentier de la justice ». En par- 
lant son visage étincelle, el le feu de l’au- 
dace pélille dans ses yeux.

En fin , ils apercoivenl les. lenles des 
Cliréíiens : quel affreux spectacle s’offre á 
leurs regards ! Sous combien de formes la 
mort leur apparoíl! Un nuage de douleur 
s’épaissil sur les yeux du Suban : des lar- 
mes inondenl ses joues. Ayec quel dépit 
il voit ses enseignes , jadis. si‘redoutables
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Srainer sur la poussiére , sanglantes et dé- 
chirées.

Les Chrétiens viclorieux et triomphans v 
foulent aux piecls les cadavres de ses amis.- 
les plus fidéles et les plus chers , leur arra- 
elient avec outrage, et leurs armes et leurs 
vétemens; d’aulres célébrent les funérailles 
des leurs avec la pompe d’un líáomphe : 
plus loin un vaste bucher s’allume; Tures , 
Árabes, jnélés, confondussonl livrés aux 
mémes flammes.

A celte vue, Solimán pousse un profond 
soupir. Le fer á la main il s’élance du ciiar 
el veut fondre sur les ennemis. Mais l’En- 
cbanteur le retient, le rappelle el reprime 
sa téméraire ardeur. lis remonlent ; ils 
dirigenl leur course vers le sommet de la 
coBine, et le camp des Cbrétiens dispa- 
roit dcrriere eux.

Ils descendent, et le ciiar s’évanouit,. 
Toujours eacbés au sein de la nue, ils pren- 
nent sur la gauche un senlier qui se pro- 
longe dans un vallon. Ils arrivent aux lieux 
oú Sion présente aux derniers rayons du 
soleil ses flanes escarpes. La le Magieien 
s’arréte et fixe sur la penle de la monlagne 
des regards curieux.

Ausein d’un dur roeber s’ouvre une groltcO
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obscure creusée clepuis plusieurs siecles ; 
des berbes, des arbustes en fermentl’enIrée: 
Ismen les ¿carie etse courbe pour pénélrer 
dans un élroit el ténébreux senlier : d’une 
main il sonde le passage , il présenle l’autre 
au Px-ince et l ’invile á le suivre.

« C iel! dans quelles ténébres veux-tu 
3> cacher nía marche ? s’écrie le Sullan. Mon 
» bras f si tu l ’avois permis, s’ouvroit un 
3) cbemin plus digne ele moi. — Généreux 
»G ueríier, répond Ismen, ne dédaigne 
» point une route que jadis se fraya le 
» grand Iiérode, ce Roi si farneux dans la 
33 guerre. _

3> II creusa ce souterrain cjuand il voulut 
3) donner un Irein á ses sujels. C’éloil par ce 
3) senlier que , de la tour Antonia , ilpassoit 
3) invisible dans le Temple des Hébreux : 
3) c’éloit par la que , sans élre apercu , il 
3) quittoit Solime, y faisoit entrer , ou en 
3) faisoit sortir des soldáis.

33 Mais de lous les mortels je suis le seul 
3> qui connoisseaujourcriiuicettelénébreuse 
33 et secréle issue : elle nous conduira aux 
33 lieux ou , trop alarmé peut-étre des me- 
33 naces de la fortune , Aladin rassemble les 
33 Grands de son Royaume et ses plussages 
33 conseillers ; ce rnornenl demandoit la
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» présence : écouleleurs discours et te tais; 
» quand il en sera temps, tu leras éclaler 
» ton audace ».

II dit : Solimán se traíne sur ses pas et 
s’avance, en rampanl , dans ces sombres 
souterrains ; cependant la volite s’élargit et 
s’éléve : ils marchent, et bientót ils ont 
atleinl le milieu de cel antre obscur.

Le Magicien ouvre une porte élroite; ils 
montentpar des degrés á demi-ruinés, sur 
lesquels un soupirail jette une lueur palé et 
incertaine. Enfin, du fond de cet abíme , ils 
cntrent dans une salle superbe toute bril
lante de clartés. Lá le sceplre á la main , 
le diadéme sur le front, le Monarque est 
assis. La douleur est dans ses yeux , et ré- 
flécliit sur tout ce qui l’enyironne.

Du sein de la nue qui le couvre, l’in- 
visible Solimán contemple ce conseil au
gusto; il entend le Monarque qui, du baúl 
de son troné , prononee ce triste discours : 
« O mes Amis! ó mes íicléles Sujets ! le ¡our 
» d’bier ful pour notre empire un jour vrai- 
i) ment fatal; nos esperancessont évanouies; 
» l’Egypte seule nous reste. Mais que cette 
» ressource est éloignée dans un péril si 
» pressant! Je vous rassemble aujourd’bui 
» pour vous demandar á tous vos conseils .»

C H A N T  D I X T É M E .  l t
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II se tait : un murmure sourd se fait en- 
tencLre aulour de lui , semblarle au bruil 
des venís qui frémissent dans les bois. 
Mais Argant se leve, el. d’un fronl serein, 
d’un air audacieux , -il commande le Sc
ience.

« O  Roi magnanime , pourquoi lentes- 
» lu nolre courage ? Nolre siluation ñ’est 
» que Irop connue et parle d’elle-méíüe ; 
» cependant, j ’oserai le dire : n’ayons d’es- 
» poir qu’en nous seuls ; la verlu ne re- 
» doute rien; c’est d’elle qu’il íaut nous 
« armer; n’empruníons de secours que 
» d’elle, et ne mettons á nolre vie que le 
» prix qu’elle y met elle-méme.

» Co n’esl pas que je desespére du secours 
» de rÉgypte : non , mon Roi l’a promis ; 
» ce seroit un crime de douter de ses pro- 
» messes : mais je voudrois, dans quelques- 
» uns de tes- Guerriers , plus de courage et 
» d’intrépidité. Je voudrois que , prepares ¿ 
» tous les événemens, ils se promissent la 
» vicloire et méprisassent la mort ».

Arganl n’en dit pas davanLage : sa fierlé 
veul commander aux opinions et dédaigne 
de persuader. Orean se léve aprés lui : un 
air d’autorité régne dans son mainlien. Né 
d’aieux illuslres, Orean s’étoit fait un nom
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dans les combáis. : mais uní depuis á une 
jeune beaulé , entouré d’enfans qui font sa 
joie , ce Guerricr degeneré n’est plus qu’é- 
poux el pere.

« Seigneur, dil-il, je ne sais point blá— 
» mer un orgueil qui nait du courage et 
» qui s’exhalc en paroles , peut-étre trop 
» altieres. Arganl, devanl Un Roi et dans 
» un conseil , met sans doule trop de fougue 
» el d’ardeur. Mais l’audace qui rcgne dans 
» ses discours , éclale dans ses actions , et 
» ses actions le justifient.

« Mais toi, Seigneur , dont l ’expcrience 
» et les ans ont müri la sagesse, tu sauras 
» modérer un zéle trop impélucux, balan- 
» cer avee un danger présent une esperance 
» lontaine, el juger ce que peut l’ennemi, 
» ce que tu dois atlendre de tes anciens rem* 
» parts et de les nouveaux ouvrages.

» La nalure et l’arl ont fortifié Solime : 
«mais les Chrétiens la menacent avec tout 
» Fappareil de la guerre. J’ignore ce que le 
» destínnousprépare; plusprés déla crainte 
» que de l’espérance , je redoute le hasard 
» des combáis; je redoute les longueurs 
» d’un siége etles horreurs de la lamine.

« Ces troüpeaux , ces provisions qu’bier 
» ta prudence et la fortune amenérent dans
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»'ces murs, pendant que l’ennemi s’enivroit 
» de notre sang', ne sont que de foibles et 
» peu durables ressources pour un peuple 
» immense : en vain PEgyptien, fidele á 
55 ses promcsses, viendra nous secourir le 
» jour méme qu’il a íixé ; ses armes ne 
» pourront nous défendre du íléau qui nous 
55 menace.

55 Que sera-ce si ce secours est* différé ? 
55 Maisjeyeux qu’il devanee, et notre espoir 
55 etses promesses : je ne vois point encore 
5) la victo iré; je ne vois point encore Solime 
55 délivrée. Nous avons á combatiré ce G o- 
55 defroi, ces Guerriers, qui tant defois ont 
55 battu, dispersé les Arabes, les Tures , les 
55 Syriens et les Perses.

55 Tu les eonnois, ó généreux Argant! 
55 toi qui, si souvenl, leur as cédé le cliamp 
55 de bataille; toi qui, si souvent, n’as trouvc 
55 contre eux d’asile que dans la fuite. Clo- 
55 rinde les connoít; je les eonnois moi- 
5) méme; nos disgráces sont communes : je 
55 n’accuse personne, nous avons tousanon- 
55 iré ce que pouvoit notre valeur.

>5 Je le dirai , quoiqu’il s’indigne d ’en- 
5> lendre la vérilé , quoique ses regards si- 
55 nistres me menacent de la m ort: un destín 
55 inevitable crpjíduitnos ennemis: ni forces,

l-± LA JÉRUSALEIVI DÉLIYREE ,



» ni rempartsnepourrontarrélerle torrent. 
J) Man zéle pour m onRoi, nion amour pour 
» ma Patrie, sont les seuls sentiraens qui 
» m’inspirent; j’en prcnds le Ciel átémoin.

» Sage Roi ele Trípoli, tu as su obtenir 
» la paix eL conserver ton troné ! mais l’in- 
» flexible Sultán , peut-étre en ce moment 
M esL étendusur lapoussiére, ou vil esclave, 
» il g'éinit dans les chaines : peut-étre exilé , 
» íugitif, il trame loin ele sa patrie, des 
» jours destines á une fin plus deplorable. 
» II auroit pu , par des présens, par des 
» tributs, apaiser son vaincpieur et sauver 
» une partie de ses Etats ».

Áinsi, dans des discourstorlueux, Orean 
enveloppoit ses conseils : il n’osoit dire 
ouvertement qu’il falloit demander la paix 
et se soumettre aux Ghrétiens. Le Sultán 
qu’indignent sa foiblesse et ses outrag es , ne 
peut plus se contenir : « Souffnras—tu , lui 
» ditlsmen, qu’un lache t’avilisse et te dé- 
» grade eMcore » ?

cc Ah ! que ne puis-je, répond-il, ¿cárter 
» ce v°Ae qui me cache ! Je brúle de colere 
5) et de depit ». II dit, et soudain le nuage se 
déchire et s’évanouit : le Sultan paroiUout 
bullant de ciarle j sur son íront remiren! 
l’audace et Porgued.

C H A N T  D I X  I EME.  i 5



i  6 LA 3ÉRUSALEM DÉLIVRÉL ,
« Le voilá, s’éerie-t-il, ce Sultán limicle 

»et fu 2 i ti f : cette main saura prouver á 
» celui qui m’outrage, quil est un lache 
» el un imposteur. Moi fugilií! moi qui 
j) ai versé des flots de sang chrétien ! moi 
» qui ai couvert la píame de morts, el qui, 
» enfermé au milieu de nos ehnemis, y ai 
» perdu jusqu’au dernier de mes soldáis ! 
» moi fugilif!....

» Si ce lache, ou quelqu’autre aussi lache 
3) quelui, trailre asa croyance el a sa patrie, 
3) ose parlerd’unepaix infáme el avilissante, 
» permets, Seigneur, que de ce fer je lui 
» ote la vie. Les agneaüx, dans la méme 
» bergeric , liabileront avec les loups ; dans 
» le méme nid on yerra les colombes et les 
» serpens , avant que les noeuds de la paix 
» unissent sous un méme ciel le Clirélien et 
» le Musulmán ».

Tandis qu’il parle, sa main lient une épée 
menacanle. A ce discours , á ce terrible 
aspect, tout reste interdit et muet : enfin, 
avec des regards moins siniátres , le Sultán 
s’avance vers Aladin : « Seigneur, luidit-il, 
» ranime ton espoir, Solimán est avec toi ».

Le Monarque , les bras étendus , se pen- 
che vers lui. « O genereux A m i, s ecrie— 
n t-il, avec quelle joie je t’embrasse ! Je



»ne sens plus mes pertes, mes alarmes 
» s’évanouissent: sile Cielsourit ános voeux,
» lu peux clu méme coup affermir mon 
» troné et relever le tien ». En parlant , il 
le serroit dans ses bras.

11 le fait ensuite asseoir sur son troné , et 
lui-méme se place á sa gauche. Ismen est á 
son cote. Clorinde vient rendre ses hom- 
mages au Héros : les aulres la suivent. Soli
mán retrouve parmi eux Ormusse, un des 
eliefs des Arabes, qui dans le fortducom - 
bat, sut, par une route secrete , á la favcur 
du silence et de lanuit, conduire dans So- 
líimcla troupe qu’il commandoit, etporter 
des secours et des vivres á un pcuple afíamé..

Le fier Circassien reste scul immobile, 
en silence , les regards pleins de dépil et de 
jalousie. Tel paroít un lion , lorsque d’un 
ceil enflammé il devore la proie qu’il s’ap- 
préte á saisir. Mais Orean, morne et pensif, 
n’osc élever sa vue sur le Sultán. Ainsi 
réunis, le Roi des Tures et le Tyran He la 
Palestine confondent leur liaine et leurs 
projels.

Cependantle pieux Bouillon, aprésavoir 
poursuivi sa victoire et dissipé les débris 
de l’armée vaincue , a rendu á ses Guer- 
riers les bonneurs supréines : il ordonne

ti. 2
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que dans deux jours tout soit prét pour 
l ’assaut. Son air plus auguste et plus ter
rible mcnace les assiégés de leur perlepro- 
chaine.

Gette troupe brillante, qui, au fort du 
combat , avoit donné aux Ghrétiens un 
utile secours , c’étoienl les Héros qui s’éga- 
rérent sur les pas d’Armide ; c’étoit Tan- 
crede ayec eux. Curieux d’apprendreleurs 
aventures , Godefroi les í'ait appeler ; il 
u’admet danssa lente que le Solitaire et les 
plus sages de ses Guerriers.

cc Racontez-moi, leur dit-il, l ’bistoire de 
» vos courtes erreurs; dites-moi comraent le 
» Ciel vous a rendus á nos voeux. et á nos be- 
» soins a.Lalionte etlerepentirsurle front, 
ils tenoient la tete baissée. Eníin, le Prince 
Anglais léve les yeux et romptlc silence.

«J e  l ’avouerai , Seigneur , séduits par 
3) l’Amour , encbaínés dans les fers d’une 
33 perfide beauté , nous méprisámes tes loix 
3) et íes arréts du sort : nous suivim.es par 
3) des routes inconnues un guide dangereux 
3) et funeste. La jalousie et la rivalité nous 
3) divisoient; l’Enchanteresse, par ses dis- 
33 cours , par ses regards , ah ! connoissance 
33 trop tardive ! l ’Encbanteresse nourrissoit 
33 notre baine et nos feux.



\

» Enfin, nous arrivámes dans les lieux 
» oii fume encore la fouclre yengeresse ; 
y> ierre jadis íéconde, pays cbarmant , que 
» couvrent aujourd bui des eaux bi tumi-— 

neuses el un lac stérile , d’oü s’exhalent 
j) des vapeurs impures, empoisonnées , qui 
3) attestent les crimes des homrnes el le 
33 courroux des cieux.

33 Sur ces eaux épaisses , le corps le plus 
3) pesant repose immobile. L ’homme, le 
33 fer, lapierre , y surnagent comme lebois 
33 léger : aumilieu du lac s’eléve un cbaleau 
3) qu’un pont étroit unit á la terre : c’esl la 
33 que nous conduisil la pérfido Princesse. 
33 Tout rit dans ce séjour , tout y respire 
3) l’ivresse des plaisirs.

33 Sous un ciel pur, régne un air déli- 
3) cieux ; les arbres toujours verds répan- 
33 dent la fraícheur el l’ombre sur des gazons 
33 toujours fleuris : sous des myrtes amou- 
33 reux coulent des eaux claires et limpides: 
33 un ruisseau qui murmure , le zéphyr qui 
33 agite le feuillage, le cbant mélodieux des 
33 oiseaux , porlent dans tous les sens la 
33 mollesse et la volupté. L ’or et le marbre, 
33 par mille formes heureuses, imitent la 
33 nature et l’embellissent.

33 Sur ces gazons, au bord de ces ruis-
2.
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» seaux , sous Fombrage le plus épais , Ár- 
» mide avoil fait dressér une table somp- 
» tueusement servie. Elle ofíroit lout ce que 
» promet le prinlemps, tout ce que murit

Fautomne, les présens de la ierre et les 
33. produciions de la mer : cent beautés uous 
» servoient et prévenoieut nos désirs.

3) Les discours, le sourire de la perfide , 
3) uous .cnivrent et uous encliantent, uous 
3) avalons á lougs traits les poisons qu’elle 
3) nous verse et l ’oubli denous-mémes. Mais 
33 tout-á-coup elle se léve : Je reviens , dit- 
33 elle : en effet, elle reparoít bientót, mais 
3) avec des regards moins sereins et moins 
3) tendres. D’unc main elle lient une ba- 
33 guetle , dansFaulre est un livre qu’elle lit 
33 á voix basse.

33 Elle lit, el je sens tout cbanger en m oi; 
33 mes pensées, mes scntimens , mes gouts : 
33 soudain je m’élaiice dans les eaux , et je 
33 m’y plorige tout enlier : mes membres se 
33 rapprochent, se réunissent, je suis trans- 
33 formé en poisson et ma peau est couverle 
33 d’écailles.

33 Mes compagnons éprouvent le méme 
33 sort, et jouent avec moi dans le cristal 
33liquide; il ne me reste de cet éiat qu’un 
33 souvenir confus et semblable á un songe :
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» enfin, elle nous rend á notre prendere 
« forme : nous élions muels d’étonnemenl 
» et d’épouvante ; ruáis, d’un regard plus 
» effrayant, elle nous attrisle encore el 
33 nous menace.

3) Yous connoissez mon pouvoir, dit— 
« elle , vous savez que j’ai sur vous un sou- 
)> verain empire ! D ’un m ot, je puis vous 
33 piónger dans une nuit éternelle ; je puis , 
3) d’un mot, vous clianger en oiseaux , en 
J3 plantes, en reptiles; vous métamorplioser 
33 en rochers , en fontaines, en monstres 
33 des foréts.

33 Cependant vous pouvez échapper á 
33 mon courroux en oLéissant á mes loix : 
33 abjurez volre croyance, etpour défendre 
33 notre empire , armez-vous contre l’im- 
33 pie Bouillon. Tous se révoltent , tous 
33 abhorrentcepacleaííreux. Raimbaudseul 
33 est persuade : pour nous, elle nous jetle 
33 dansun cacliot impenetrable á la lumiére.

33 Le sorl améne Tancrede dans ce fu- 
33 nesle lieu : maisbientót notre prison s’ou- 
33 vre , et s’il faut en croire les bruits qui 
33 sont venus jusqu’á nous, Armide , á la 
33 priére du Prince de Damas, nous envoye 
33 au Monarque d’Egypte, sans armes et 
33 cbargés de cbaínes.
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» Deja nous étions en marche , quand 
» la Providence nous fil rencontrer le brave 
>? Renaud. Ce Guerrier, qui toujours se 
3) sígnale par de nouveaux exploits , atta- 
» que les gardesdonl nous sommes enlourés, 
j) les égorge ou les met en fuile, et nous 
33 rend nos armes qui éloient devenues les 
33 leurs.

33 Je l’ai vu, nous l’avons tolis vu, nos 
3) mains ont touclié ses mains victoricuses : 
33 nous avons enlendusa voix : n’en croyez 
33 point de vaines rumeurs, ce Héros vit 
33 encoré : il n’y a que trois jours quil a 
33 quiné son armure sangrante et Lrisee , et 
3) qu’en liaLit de pélerin , il est parli pour 
33 Antioche 33.

II dit : le Solitaire léve au ciel ses yeux 
mouillés de pleurs : il change de couleur et 
de visage : quel éclat soudain Tenvironne ! 
Pleine de la Divinité, son ame’ s’éléve jus- 
qu’au séjour des immortels : Pavenir se 
clévoile á ses regards, el sapensée s’enfonce 
dans l’ahime des ages et du temps.

Enfin , sa langue se délie : d’un ton plus 
auguste il découvre les secrets cachés dans 
le sein de 1’avenir : a son aspecl, au ton- 
nerre de sa voix, tous demeurentinterdits 
et l’écoutent en silence: « Renaud vil en-



V

CHA-NT D IXIÉM E. 25
» core!Unefeinmeperfideavoit abusénotre 
» crédulilé ! II v it, et le Ciel reserve son 
» jeune courage á une gloire plus éclatan te.

» Ces exploits , qui étonnent l’Asie, ne 
» sont en core que les amusenrens ele son 
» eníance et les présages de sa grandeur ;

les années s’écoulent; je le vois braver 
>1 un mortel impie eL dompler son audace ! 
3) Son aigle arrache Rome et d’Eglise aux 
3) serves d’un impitoyable vaulour, et les 
3) couvre de ses ailes : il renail dans des 
3) enfans dignes de leur pere.

3> Une longue poslérilé marche sur ses 
3> traces, brise la verge des tyrans et le fer 
» des rebelles : la Religión et les Pontifes 
» reposent á hombre de leur bouclier. 
3) Abaisser l’orgueil, soulager les malheu- 
3>reux, proteger l’innoccnce et punir le 
3) crime, voilá leurs destins. C’est ainsi que 
3) Paigle de la maison d’Est ¿levera son vol 
3) au-delá des routes que parcourt le soled. 
« 3) C’est á elle de porter les foudres de la 
3) guerre ; toujours ses ailes trioinphantes 
3) seront étendues sur le troné des Pontifes; 
3) c’est á elle qu’est attaché le sort de notre 
3) auguste entreprise , et le Ciel ordonne 
3) qu’on la rappelle en ces lieux 3>.

Par ce discours , le Solitaire dissipe les

. '

.
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craintes qu’on avoit concues de la mort de 
Renaud. Tous applaudissenl: Godefroi seul' 
eslplongé dans une réyerie profonde. Ce- 
pendani la nuit se léve et couvre la terre de 
ses yoiles : tous se retirent et vont gouler 
les douceurs du somxneil. Godefroi seul 
vcille encore ; il n’esl point de repos pour 
ses pensées.
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CHANT ONZIÉME.

T out occupé de l’assaut qu’il m edito i 1 
Gbdeíroi faisoitpréparer les machines guer
r e e s  , quand le Solilaire l’aborde et le 
tirant á l’ecart, d’un ton austere et majes- 
lueux luí lient ce discours : « Seigneur , tu 
» armes contre Solime les forces de la terre, 
» mais tu ne commenccs pas par oii tú dois 
» commencer.

» Que le Ciel ait tes premieres pensées, 
» invoque avant tout la celeste milice; elle 
» seule peut t’obtenir la victoire ; que les 
» prétresrevétus de leurs augustes ornemens 
» marchen! les premiers, et que leur pieuse 
a harmonio porte ál’Éternel noshommages 
» et nos voeux. Yous, Chefs gloricux. d’utie 
» sáinte entreprise, donnez Fcxemple á vos 
» soldáis, etqu’ilss’avancent sur vos Lraces ».

Bouiílon applaudit au pieux Solilaire : 
cc Mortel cliéri des Cieux , lui répónd-il,
» je veux suivre tes conseils ; pendant que 
» je rassemble les Chefs , loi, va trouver 
” les Pontifes Guillaume et Adhémar , et 
•<> tous trois ordonnez cette pompe a fuste 
» et sacrée ». °

ir. 5



Lelendemain, des le lever de l’aurúre, 
le vieillard réunit les pasteurs et les prétres 
dans le lieu consacré au culle de rÉlernel: 
les prétres revétent de longs babits de lin , 
les Pontií’es ceignent la mitre el prennent 
des ornemens lissus d’or et de soie.

Fierre marche seul et le premier : dans 
ses mains esl l’élendard redoule que le Ciel 
méme révére : les prélres dislribues sur 
deux lignes égales le suivent d’un pas grave 
etleíít ; le front humilié, d’une voix siip- 
plianle , ils forment un double concert: 
Adiiéinar et Guillaume marchent égaux et 
íerment le cortége sacre.

Sur leurs pas Bouiilon s’avance: les Chefs 
le suivent deux á deux; dans leur ordre 
rangés , marchent aprés eux, les Guerriers 
armes pour les défendre. Ainsi de leurs re- 
tranchemens sortoient. ces vengeurs unis 
de leur commune croyance. La trompelle 
selait; on n’entend poinl les chants de la 
guerre ct des combáis, mais la pióte scule 
el ses humbles accens.

Ils t’invoquent, ó Pére tout-puissant.! 
et lo i , Fils ó gal au Pére, el toi qui les unis 
tous deux par les noeuds d’un éternel amour •' 
ils t’implorent, ó Yierge secourable aux 
mortels , Vierge mere d’un Homme-Dieu !

'2 6 LA JÉRUSALEM DÉLIVREE ,



et vous , troupe brillante, Chefs subor- 
donnés de Fimmorlelle milice ; et toi qui 
sur Finnocence méme ¿panchas Fonde des- 
tinée á laver les souillures des mortels.

lis réclament ton secours , ó toi qui fon
das , quisoutiens cette chaire d’ou les Pon- 
tiíes tes successeurs , répandent sur l’Uni- 
vers les trésors de la gráce, et ouvrent les 
portes de la clémence ! et vous qui annon- 
cáles aux mortels étonnés un Dieu vain- 
queur du trepas; et vous qui, pour attester ce 
miracle , prodiguátcs votre sang et votre 
vie!

Soyez-nous propices, ó vous ! dont la 
langue ou, les écrils enseignerenl aux hu- 
niains le chemin qui conduit au Ciel. Et 
toi,Favorite de Jésus-Christ, toi, qui sus 
choisir le sort le plus heureux; et vous, qui 
renfermées daos un asile solí taire, ne con- 
nlites que Dieu pour époux ,• el vous encore, 
leñames généreuses , qui par un eífoi l plus 
sublime, bravátes les supplices et la fureur 
des tyrans !

Tels éioient les chants des Chréliens : 
dans leur marche , leurs rangs se proíon— 
gent et se déploient; d’un pas tardif ils
s’avancentverscemontcouronnéd’oliviers,
dont le nom est si cher á l ’Univers : il
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s’étend á l’orient de Solime , et n’en esfc 
séparé que par la vallée de Josaphat.

Les vallons, les colimes , les groltes pro- 
fondes retenlissent de leurs chants; de mille 
coles l’éclio les repele : il semble qu’une 
harmonie cachee anime les antres et les 
bois : parlout on entend résormer le nom 
de Jesús et le nom de Marie.

Du liaut de leurs remparls, les Infideles 
en silence, contemplen! un spectacle qui 
les étonne. Cette marche lente et mesurée, 
ces humbles accens , ces rits inconnus , 
cette pompe étrangere, fixent. leurs re- 
gards : enfin ils poussent des cris profanes: 
le torrent, la vallée , la montagne mugis- 
sent d‘e leurs ouirages et de leurs blas- 
pbémes.

Mais ces outrages , ces cris , se perdent 
dans les airs, semblables au vain gazouil- 
lement des oiseaux : en vain des traits sif- 
flent, ils ne peuvent arriver jusqu’aux 
Cbrétiens. Rien ne trouble leur pieuse mé- 
lodie , rien ne dérange l’ordre de cette 
pompe auguste.

Sur la cirne de la montagne ils élévent 
l’autel ou doil s’immoler la grande victime : 
des deux cotes brule une lampe toute écla- 
tante d’or et de lumiére. Gudlaume revét



Je nouveaux ornemetis el se recueille clans 
uii respectüeux silence : il éléve ensuite la 
vq ix , s’accuse lui-méme, el présen te á 
l’Elernel Jes acíions de gráce et des priores.

Les Prétres et les Chefs sont á genoux 
autour de l’autel: la í'oule plus élóignée a 
les regards attachés sur le Pontife : enfin 
le mystére est accompli : « Partez , dit 
» Guillatime », et la main étendue, il bénit 
le peuple prosterné. Pleins d’une sainte 
ferveur, les Cliefs et les soldats retournenl 
dans leur camp.

La les Guerriers vúlgaires se dispersen!; 
Godeíroi regagne son asile ; un nombreux 
cortége , juscpi’á sa tente, accompagne ses 
pas; le Héros se retourne , rend granes á 
leur zéle , retient les Chefs, les recoit á sa 
table , et yeut que le sage Raymond y soit 
assis á la premiére place.

Aprés un repas modeste : « Demain, dit 
» Bouillon , aux premiers rayons de l’au- 
» rore , vous serez préls pour l ’assaut : 
» demain sera un jour de peines et de com- 
» bats : c’est aujourd’íiuile jour desappréls 
» et durepos. Allez lous recueillir vos forces 
» et préparer le courage de vos guerriers ».

Les Chefs se séparent bientót la trom
pe tte guerriére annonce que tout doit élre
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sous les armes au retour du soleil. On Ira- 
vaille , on s’appréte : cofín , la nuit avec le 
silence améne le sommeil et suspend les 
iravaux.

L'aitrore lutloit avec les ombres,jet les 
premi ers f’eux dujour n’avoientpoinl frappé 
les portes ele l’orient : le boeuf, d’un pas 
1 ardil’ , netracoit point encore ses pénibles 
sillons ; l’oiseau dormoil sous le feuillage ; 
le pasteur dormoit, les Iroupeaux dor- 
moicnt anssi : le chasseur ni les cbiens ne 
IroubloienL point encore le silence des bois, 
quand lout-a-coup la trompelte appelle: 
Jes combáis, et de ses sons guerriers époli
van te les airs.

Mille cris répétent aussitót : aux armes ! 
aux armes! Godefroi se leve ; il ne revet 
point sa cuirasse accoulumce , il ne prend 
point son lonrd bouclier; il n’a que I’ar- 
mure elFliabillement d’un simple fantassin : 
Raymond le surprend dans cet équipage.

II devine son projel : « Seigneur, lui dit- 
» i l , oii est ta cuirasse, oü sonl les armes ? 
» Pourquoi ce corps presque nu ? Je n’aime 
» point a te voir exposé avec une si foible 
» défense : tu n’aspires sans doute qu’á une 
» gloire commnne ?

» Eh ! que prétends-tu ? La palme d’un



r: sóidaL? Laisse aux auircs ces vulgaires 
» exploits : qu’ilsexposent dansles combats 
» une vie moins útilc et moins inleressanle. 
» T o i, reprencls ton armure , et du moins , 
v pour nous , aie soin de tes jours : tu es 
» l’áme du camp , 1c mobile de notre entre- 
» prise ; assure nos succés en conservant ta 
a vie ».

11 se tait : « Sage et vertueux A m i, lui 
» répondBouillon,quand Urbainmeceignit 
» cette épée daos Clermonl, je ne promis 
» pas au Ciel de n’étre que Capitaine : par 
» un yoeu secret je m’engageai encore a 
» combatiré comme simple soldat.

» Quandj’auraidéployé toutesnosforces, 
» quand j’aurai rempli tousles devoirs cl’un 
»C hef, j ’irai sous ces rcmparts acquitter 
» un devoir non moins sacré; el sans doute 
» Raymond ne me désavouera pas. Que le 
» Ciel veille sur ma v ie , moi je ne puis 
» songer qu’á remplir mes sermens ».

II dit, et tous les Clievaliers Francais et 
ses deux freres suivent son exemple : les 
autres Guerriers s’arment comme eux en 
fantassins. Cependantles Infideles sont cléjá 
sur la partie la plus foible de leurs murs que 
bat le fougueux Aquilón , et qui se replie 
versl’oc.cident.
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Tranquillos sur les autres coles que la 
nalure a pris soin de deíendre, ils réunis- 
sent dans ce seul point toutes leurs forces : 
Aladin y rassemble , et ses sujeis, et sa 
milice éirángere. Tes enfans , les vieillards 
viennenl partager leurs travaux, el lutter , 
avec eux contrela fortune; ils fournissent 
á des bras plus vigoureux la cliaux , le sou- 
fre , le biturne , les pierres ct les fleches.

Le rempart esl hérissé d’arxnes el de ma
chines guerriéres ; la , le Sultán, tel qu’un 
géant terrible, eleve un front menacant; 
plus loin paroít le Circassien tel qu’un bas
tión au milieu des créneaux. Clorinde est 
sur une tour, et domioe et les assiégés et 
les assiégeans.

Sur ses épaules pend un carquois ; la 
fleche est dans ses mains : son are est deja 
tendu : dans cette attitude, elle altend l’en- 
nemi au passage : telle jadis au sein des 
Rúes, on croyoit voir la filie deLatone lan- 
cer les Iraits el la morí.

Le vieux Monarque á pied , court d'une 
porte á l’aulre , fail apportcr de nouvelles 
armes, forlif]elespostes,voittoul, examine 
tout, encourage etrassureses guerriers. Les 
femmes áperdues vonl dans les mosquees 
implorer leur Prophete.

5>2 LA JÉRUSALEM DÉLIVREE ,



« O Mahomet, s’écrient-elles , que Ion 
» bras juste et redoutable brise la lance clu 
» brigánd Francais ! Abats, renverse, sous 
» nos murs , l impie qui a tant outragé ton 
» nom ». Lcurs priéres inútiles se perdent 
dans les airs ; leur divinité n’entend poiut 
leurs cris dans le séjour de la mort et de 
la nuil éternelle. Cependant Bouillon íait 
déployer ses enseignes et marcher ses ba- 
taillons.

Toule son armée se développe sous ses 
yeux : elle estsur deux colonnes qui s’avau- 
cent obliquement vers les remparls. Áu 
centre, sont ces macbines qui recélent dans 
leur sein la destruclion et le trepas.

La cavalerie est sur les derriéres el se 
répand dans la plaine pour prévenir les sur- 
prises. L ’attaque commence : les fleches, 
les pierres volenl de lous cotes ; la morí 
s’élance des machines meurlriéres et roule 
sur les remparls. Nombre d’Infidéles expi- 
rent, nombre d’autres íuient et déserlent 
les murs qu’ils devoient défendre.

Les Chrétiens impétueux courent et se 
precipiten t. Les uns deleurs boucliersserrés 
couvrent et défendenl leurs tetes; les autres, 
á l’abri des béliers, trouvent un asile conLre 
les pierres qu’on leur lance : enfin, ib
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arrivent au fossé et tentent de le combler,

Le fond n’en est point couvertdc limón , 
ni baignépar les eaux ; bientót il est rempli 
Ale fascines, de pierres et de ironcs d’ar- 
bres. L ’audacieux Adraste s’y jetle le pre
mier et attacbeime échelle á la muradle; ni 
les fleches, ni lebiturnebouillant qui pleut 
sur lui ne peuvenl ,1’arréter.

Deja le fier Helvétien alloit toucber aux 
créneaux ; en butte á mille Irails, aucun 
n’avoil ralenti son ardeur; mais Lout-á-coup 
une pierre ¿norme, monstrueu.se, lancee 
parle Circassien , tombe sur son casque et 
le renverse.

Le coup n’est point m orlel, mais sos 
csprits en sont étonnés : sans connoissance, 
et presque sans vie , il presse la Ierre de son 
poids immobile. D’un ton farouche et me- 
naeant, Argant s’ccrie : « Le premier est 
» Lombé, qui osera le remplacer ? Laches 
» Guerriers , quene montez-vous á la bre- 
» che ? Je yous attends sans me cacher. En 
>> vain vousyouscouvrezsous vosboucliers, 

sous vos machines, la morí vous j  altein- 
» dra córame des beles farouches dans leur 
» repaire ».

Ildit : mais ses outrages irritenl les Cbré- 
tiens sans les rendrc imprudens; toujours



soigneux de se défertdre conlre Ies traits et 
les°fardeaux qu’on leur lance , ds placent 
eníln au pied de la muradle le redoutable 
bélier. Deja des poutres enormes armóos de 
fer ébrañlent les porLes et fonl trembler les 
remparts.

Cependant les Infideles , avec cent bras, 
roulenl une pierre húmense : elle tombe 
sur les boucliers pressés avec le iracas d’une 
montagne cjui s’écroule , les rompt, brise 
les casques et accable une íbule de guer- 
riers; la terre est couverie d’armes, de 
san»-, de cadavres meurtris et décbirés.

Les Cbrétiens irrités s’élancent et vont 
á découvert cléfier l ’ennemi el les clan- 
gers. Les uns dressent des échelles et y 
montent : d’autres sapent les fondemens , 
deja le mur ero ule et ouvre au milieu 
des ruines un chemin á l’ardeur des assié- 
geans.

La breche s’agrandit sous les coups re- 
doublés clu bélier ; les assiégés emploiént 
toutes les ressources pour se défendre. Us 
opposenl des bailes de lame aux eíforts de 
la redoutable machine;, cette maliéremolle 
et qui cede, les trompe et les amortit.

Cependant Clorinde a sept Íoisíenduson 
are; sept fois tm trait a sifflé dans les airs et
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s’est abreuvé de sang-. Ce ne sont point des 
victimes ignorées que choisit l’Amazone; 
elle Ies dédaigne, et sa fureur n’est Caíale 
qu’á d’illuslres leles.

Le premier qu’elle atteint, c’est le fds 
du R oí d’Albion; á peine s’est—il monlré 
qti’il eslfrappé du coup funeste; sa main est 
percée malgré l ’acier qui la défend. Inha- 
fcile au comba l , il se retire, frémissant 
moins de douleur que de colore.

Le Comte d’Amboise expire sur la crete 
dü íossé; Clotaire sur l’échelle , recoit dans 
le flanc une mortelle blessure; le Comte 
de Flandre est alteint au. bras gauche au 
moment oii lui-méme travaiile á Caire mou- 
voir le bélier. 11 veut arrachcr le trait qui 
l a blessé , mais le fer reste enfoncé dans 
la plaie.

L ’imprudent Adhémar étoit spectaleur 
du. combat: le irait fatal yole et lui perce le 
front; il y porte la main ; un second trait 
attache ceite main au visage. II tombe, et 
les armes d’une íemme s’abreuvent du sane1 
d’un Pontife.

L ’audacieux Palaméde deja touche aux 
créneaux , et va s’élancer sur le remparl; 
une septieme fleche l’atteint á l’oeil droit et 
ressort sanglante derriere la tete. II tombe ,



et meurt au pied da mur qu’il voulut esca- 
lader.

Cependant Godefroi donne aux assiégés 
de nouvelles alarmes : il a fait conduire 
auprés d’une des portes la plus terrible de 
ses machines : c’est une tour de bois qui 
s’éléve au niveau du rempart; dans ses flanes, 
elle porte des armes et des guerriers , et 
roule sur un essieu mobile.

De son sein partent des javelots et des 
fleches meurtriéres. Semblable á un vais- 
seau qui court á l’abordage , elle tente de 
s’attacher á la inuraille : mais les assiégés, 
avec des pieux , avec des piques, 1’atia- 
quent et la repoussent.

L ’air est obscurci d’une nuée de fleches : 
le trait revient heurté par un trait ennemi. 
Les Sarrasins tombent du haut des murs, 
comme les feuilles, ou comme les fruits 
qu’abat la gréle ou la tempéle. Moins bien 
armes que les Chrétiens, ils éprouvent tou- 
jours une perte plus grande; éperdus, ef- 
frayés des coups qu’on leur porte , la plu- 
part prennent la fuite ; mais le fier Solimán 
reste immobile et retient avec lui les plus 
liardis; Argant accourt, arracheunepoutre 
á la tour ennemie et s’en sert pour la re- 
pousser.
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Clorinde vient aussi partager leurs dan- 

gers. Cepcndant les Ghréliens armes de faux 
longucs el Lrancliantes , coupcnt les cordes 
auxquelles les bailes de laine sont suspen- 
dues : elles tombenl etlivrent te mur, sans 
défense, aux efforls du bélier.

Ballu de tous coles, il s’ouvre et chan
celle; Godefrois’approche, couvert de son 
bouclier il yoit Solimán descendre au 
milieu des ruines pour en dé liendre le 
passage , pendant que Clorinde et le Cir- 
cassien se tiennent sur le remparl: á celte 
vue , une noble ardeur le transporte et 
l’cnflairane.

II se tourne vers son fidéle Sigier, qui 
porte son are et un bouclier moins pesant: 
« Donne-moi, lui dit-il, ces armes plus lé- 
» géres; je veux le premier m’élancer sur 
n ces débris : il est temps qu’enfin quclque 
» cxploit glorieux sígnale ¡non audace ».

A peine il a parlé qu’une fleche sil’íle et 
l’atteint á la jambe : les nerís sont déchirés: 
il sent une douleur cruelle. O Clorinde , le 
coup part de ta main ; c’est á toi que l’hon- 
neur en apparlient. Si ce jour ne í’ut pas 
pour les Sarrasins le jour de la mort et de 
la sérvitude, ils ne le durent qu’á toi.

Le Héros, maitre de sa douleur, ne ra-



lentit point ses pas; il monte sur les ruines, 
il appelle ses Guerriers; mais enfin le mou- 
vernent aigrit sa blessure; sa jambe plie et 
se clérobe sous lui: il est í'orcé d’abandonner 
Falta que.

De la main il appelle le gen éreux Guelfe: 
«Je ©ede , lui dil —il , á la douleur ; com- 
», mande á ma place ; dans un mornent je 
» reviens a toi ». A ces mols il s’élance sur 
un coursier , mais il ne peut dérober sa re- 
traile aux yeux des siens el des Infideles.

Avec lui disparoit la forlune des Latins : 
les assiégés sentent renailre leur vigueur; 
leur esperance se ranime : l’audace des 
Cbrédens climinue; leurs eíForts sonl moins 
rapides ; le 1er languit dans leurs mains , et 
le son méme de leurs trompettes s’aííbiblit 
et s’eLeint.

Bientót sur les remparts reparoissent ces 
troupes que la erainte en avoit chassées : á 
la vue de la terrible Clorinde , l’amour de 
la patrie arme jusqu’aux femmes méme. 
Les cheveux épars , la robe retroussée, 
ellos accourent, elles lancent des Iraits et 
des dards ; pour défendre leurs muradles, 
elles ne craignent point d’exposer leur vie.

Guelfe, le valeureux Guelfe, tombe reu- 
versé : le sort l’a choisi entre mille guer-
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riers , et a dirige contre lui une pierre 
lancee de loin. L ’épouvante redouLle par- 
mi les Chrétiens et s’éloigne des Infideles. 
Raymond est en máme temps í’rappé d’un 
méme coup , el ya , c canme lui, mesurer la 
terre.

L ’inlrépide Eustaefie est atieint^sur le 
revers du fossé. Dans ce mallieureux mo- 
ment, les Sarrasins ne porlenl point un 
coup qui ne donne la mort, ou ne fasse au 
moins une cruelle blessure. Le Circassien, 
qu’énorgueillit le succés, eléve une voix 
insultante :

« Ce n’est point ici Antioche : ce n’est
point cette nuit propice á vos larcins ; 

» c’est la ciarle du jour , c’est un peuple 
3) éveillé ; c ’est une autre guerre et d’autres 
3) combáis. Qu’est devenue cette ardeur 
3> pour la gloire, cette avídité pour le 
»bu tin ? Laches Chrétiens, ou plutót 
3> femmes limides, un moment de fatigue 
» vous epuise; a peine l’assaut commence , 
3) et deja vous l’abandonnez 3).

Sa fureur se ranime: cette vaste cité qu’il 
déíénd n’est deja plus un théálré digne de 
son audace. II s’élance á travers les ruines 
des remparts, et crie á Solimán d’une voix 
de tonnerre:



c< Solimán! c’esl en ce lieu , c’est en ce 
» moment, qu’on pourra décider de notre 
» valeiir í Qui barrete? que crains-tu? Je 
» vais hors de ces murs chercher la gloire: 
» suis-moi, si tu l’oses ». 11 dit : et lous 
deux ál’instant seprécipitent, l’un entramé 
parla fureur, l ’autre conduit par l’honneur, 
et piqué d’un défi qui l’outrage.

lis tombent sur les Chrétiens étonnés et 
surpris : tous deux , jaloux de s’effacer , ils 
égorgent les guerriers, ils brisent, ils dis— 
persent les boucliers et les casques , cou- 
pent les échelles, abattent les béliers, et de 
ces monceaux de morís, de ruines et de 
débris , ils élévent un nouveau rempart á la 
place du rempart détruit.

Ces Guerriers , dont l ’audace brúloit 
d’escalader les muradles, n’aspirent deja 
plus á entrer dans Solime : sans forcé pour 
se défendre, ils cédent au torrent qui les 
poursu.it, et livrent á la rage des deux. 
Héros leurs machines désormais inútiles et 
brisées.

Ces fougueux rivaux. s’abandonnent á 
toute leur impétuosité : ils appellent la 
flamme, et dé ja chacun d’eux , armé d’une 
lorche brillante , marche á la tour de bois. 
Telles jadis on peignoitles filies de l ’enfer 

i i . 4
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sortant du Tartare , pour bouleverser le 
monde, et secouant leurs flambeaux et letírs 
serpens.

Mais l ’indompté Tancréde, qui encou- 
rage ailleurs ses guerriers á l ’assaut, voit 
enfin lenr ravage et la flamme devorante. 
Soudain il volé pour arréler leur fnreurr 
sa valeur impétueuse les repousse , les met 
en faite, elleurreñdla terrear qu’ils avoient 
répandue parmi les Chrétiens.

Pendant que la fortune balance les re- 
vers e:t les succes , Godefroi est rentré dans 
sa tente : á ses cotes sont Baudouin et le 
fidéle Sigier. Ses amis affligés accourent, 
et l ’environnent. Dans l’impatience qni 
le presse, il veut arracber le trait funeste ; 
le bois se rom pt, et laisse le fer dans la 
plaie.

II veut qu’on emploie, pour l’en retirer, 
les moyens les plus prompts; que l ’acier 
trancbant ouvre et sonde tous les replis de 
sa blessure : « Rendez-moi , d it-il, aux 
» combats; il ne faut pas que ce jour les ter- 
» mine sans moi ». II dit, et appuyé sur une 
lance, il oífre sa jambe au fer qui va la 
déchirer.

Déjale vieilHérotime , né sur les bords 
de l’Eridan , interrogeoit, pour le guérir,
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son art et ses ressources : Hérolime con- 
noíl les plantes et leurs vertus , les eaux et 
leur usagc : favori des Muses , il pouvoit 
chanter les héros, et immorlaliser lenes 
exploits; mais il aima mieux consacrer ses 
trávaux á une science plus obscuro, et ne 
s’occupa qu’á dérober á la mort les frágiles 
Lumains,

Godefroi est debout, le regard serein , 
immobile á la douleur : Hérotime, les bras 
ñus,la robe retroussée, taniót avec le se- 
cours des plantes , lente d’arracber le trait 
fatal; tanto l armé d’un fer mordant, il le 
saisit, et l’ébranle : essais inútiles , impuis- 
sant.es ressources.

Le trait se refuse a son adresse, la for
tune est inexorable á ses voeux ; ses efforts 
meurtriers accroissent la douleur; c’est un 
supplice et presepio la mort. Enñn , l’Ange 
qui yeille sur Bouillon, touché de ses maux 
cruels, va cueillir sur le Moni Ida, le 
Dictante , plante salutaire, dontla íleur a 
l’éclat déla pourpre.

La nature apprit aux cbéyres sauvages á 
connoitre les vertus de ce lie berbe bienfai- 
sante; c’est elle qui les guérit quand la 
fleche du chasseur s’attache á leurs flanes , 
el les dechire. L ’Ange l’apporle á l’instant j

4.
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et sa main invisible en dislille le suc dans les 
eaux destinées á laver la plaie du Héros.

II y méle l’onde sacrée de la fontaine de 
Lydie, e tl ’odorante panacée ; le vieillard 
en verse sur la blessure; soudain le trait se 
dé tache de lui-méme et sans effort: le sang 
s’arréte ; la douleur fuit, la vigueur renaít. 
k Ce n’est point mon art qui te guérit, s’écrie 
» Hérotime, tu ne dois rien á la main d’un 
5) mortel.

» Je reconnois á ce miracle une célesle 
» puissance : du haut des cieux, sans doute, 
» un Ange est deseendu pour to i : prends 
» tes armes ; qui l’arréte ? retourne á la 
» gloire ». Godefroi, avide de combats, a 
deja repris sa chaussure depourpre; deja il 
laranditsa pique redoutable et embrasse son 
bouclier ; deja son panacbe flotte sur sa 
tete.

Suivi de mille Guerriers, il marche vers 
la Cité : le Ciel est obscurci du nuage de 
poussiére qui volé sous leurs pas ; la terre 
tremble ; les ennemis , de loin , apercoi- 
vent le Héros , et le reconnoissent ; une 
frayeur soudaine les saisit et les glace. Trois 
ibis Godefroi éléve la voix.

A cette voix altiére, á ces cris qui les 
rappellent au combat, les Chréliens sen-



tent renaítre leur audace; ils revolent au 
piecl des rcmparts : mais deja Solimán et 
le Circassien se sont retires au milieu des 
clébris , et défendent obstinément le passage 
contre Tancréde et contre sa troupe.

Godefroi arrive caché sous ses armes, et 
d’un air terrible et menacant, il lance au 
Circassien une javeline foudroyanle : le 
bélier n’imprime pas un mouvement plus 
rapide; 1’arme funeste yole avec un bruit 
affrcux. Argant, toujours intrépide, pré
sente son bouclier.

Le bouclier est percé : sa cuirasse el son 
armure le sont encore, et le fer s’abreuve 
de son sang : mais insensible á la douleur , 
il l’arracbe et le renvoie á Godefroi : 
« Tiens , lui dit-il, je te rends tes armes ».

L ’instrument fatal d’injure et de -ven- 
geance volé et revient; mais le Héros se 
courbe, et se dérobe au coup cjui lui étoit 
destiné. Le fidélc Sigier le recoit, le fer lui 
perce le gosier; il expire, et s’applaudit 
d’expirer pour son maítre.

Au méme instant, une pierre lancée par 
Solimán, frappe le chef des Neustriens; 
il tourne sur lui-méme , et tombe en tour- 
nant. Godefroi cede á son ressentiment, 
saisit son épée, se precipite au milieu des
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ruines, et ya de plus prés combatiré les 
ennemis.

Le choe est affreux, et le Héros se si gnale 
par les coups les plus terribles: mais la nuit 
enveloppe la terre de son voile ténébreux; 
ses ombres pacifiques suspendent enfin les 
querelles des mortels. Godefroi se retire, 
et termine cette sanglante journée.

Mais avant que de rentrer dans son camp, 
il y fait repórter ses blessés , et sauve de la 
fureur de l’ennemi les débris de ses ma- 
cbines. Cette tour, la terreur des Infideles, 
quoiqu’elle ait recu plus d’une atleinte, se 
soutient encore , et peut redevenir funeste 
aux assiégés.

Elle rouloit,, etbientót elle eút été ál’abri 
des retrancbemens; mais , tellc qu’un vais- 
seau qu i, vainqueur des yents et des tem- 
pétes , vient, á la vue clu p ort, écbouer sur 
le sable, ou périr sur un rocber ; ou telle 
encore qu’un coursier qui , aprés avoir 
franchi les précipices et les torrens, chan
celle et tombe a la porte de 1’asile qui va le 
recevoir : telle la tour penche tout-á-coup; 
deux de ses roues se brisent, se dérobent 
sous elle et la laissenl au passage pendante 
en ruines : on la soutient, on la releve , en 
atiendant qu’on vicnne réparer ses débris.





CHANT DOUZIÉME.

L a nuil roule sur son cliar d’ébéne; niais 
tout veille encore dans le camp el dans la 
ville.Les Chrétiens continuent, dans hom
bre, leurs travaux , et font une garde assi- 
due : les Infideles raffermissent leurs rem- 
parts ábranles , chancelans , et en réparent 
les ruines. Les uns et les autres donnent a 
leurs blessés les soins les plus altentifs.

Enfin , on a pausé les plaies; la nuit 
avance, etles travaux avec elle : quelques- 
uns sont achevés , les autres languissent: 
l’ardeur se ralentit: le silence el les ombres 
devenues plus épaisses invitent au repos ; 
inais iln ’en estpoint pour 1’Amazone , tou- 
jours affamée de périls et de gloire , elle 
pressc les travailleurs , et ranime leur acli- 
vité qui s’éleint. Argant l’accompagne , et 
elle se dit en secret:

C’est bien aujourd’hui qu’Argant et le 
R oí des Tures ont fait des prodiges de 
valeur ; seuls , ils ont osé sorlir de Solime, 
se jeter au milieu des ennemis , et mettre 
leurs machines en piéces: et m oi, loin des
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Chrétiens, á l ’abri d’un remparl, j’ai com - 
baltu sans péril! Des coups heureux ont 
signalé mon adresse: voilá tous mes exploits 
el toute ma gloire. Est-ce done la tout ce 
qu’une femme peut oser ?

Ah! plutót que de monlrer une ame foibíe 
et timide au milieu de lant de héros , que 
ne vais-je sur les montagnes ou dans les bois, 
lancer mes traits aux heles sauvages! que ne 
vais-je reprendre les liabits de mon sexe , et 
me cacher dans la retraite , si je ne puis 
égaler ces Guerriers ! Ainsi parle Clorinde, 
inquiéte , absorbée dans ses pensées; eníin, 
un grand projet s’oíFre á son idee ; elle sort 
de sa réverie, et se lourne vers Argant:

« Depuislong-iemps, Seigneur, je nesais 
» quoi d’extraordinaire , de liardi, roule 
» dans mon ame inquiéte , soit inspiration 
» de Dieu, soit erreur de l ’homme qui se 
» fail un dieu de son désir; vois ces flam- 
» beaux qui brillent hors du camp des en- 
» nemis; j irai la, le l’er dans une main ,
» une torche dans l’autre, el je meltrai le 
» feu á la tour; mon projet rempli, je laisse 
» au Gielle reste.

» Si le destín s’oppose á mon retour,
» j’abandonne á tes soins mes fidéles com- 
» pagnes , et ce mortel vcrtueux qui eut

C H A N T  D O U Z I B M E .

5



5o LA JÉRUSALEM DELIYREE ,
» toujours pom1 moi la lendresse d’un pére: 
5) íais reconduire en Egypte cesiníortnnées 
» que ma perle laisseroil sans secours el sans 
» appui, el ce vieillard accable de ses mal- 
» lieurs et du poids de la vie ; au nom de 
j) Dieu , Seigneur , souviens-toi ele nía 
» priére; ce sexe efc cet age sont bien dignes 
3) de ta pitié ».

Argarit demeure interdit : il sent l’ai- 
guillon de la gloire , qui, du coeur de Clo- 
rinde , passe dans le sien : « Tu iras la , lui 
3) d it-il, et moi, tu me laisserois ici con- 
3) fondu dans' la foule des Guerriers *vul- 
3> gaires? Et, tranquille loin du danger, je 
3> pourrois contempler avec plaisirlaílamme 
3) et la fumée de l’incendie que tu aurois 
33 allumé ? Non, non, si jusqu’ici j’ai par- 
3) tagé tes périls , je veux encore te suivre á 
33 la gloire ou á la mort.

33 Ce coeur sait, aussi bien que le tien, 
33 mépriser la mort; je sais comme toi, qu’il 
33 est beau d’écbanger la vie conlre l’hon- 
33 neur. — Tu en as donné, lui répond Cío- 
3) rinde, une preuve immorielle dans cette 
33 glorieuse sortie; mais, enfin, je ne suis 
33 qu’une femme, et mon Lrépas n’est point 
>3 une perle pour la triste Jérusalem ; mais 
33 toi, si tu péris , veuillc le Ciel écarter ce



» mallieur ! si tu péris, qui restera pour 
» défendre ces muradles » ?

» En vain , lui répliqua le Guerrier, tu 
» voudrois eneliaíner mon ardeur par de 
» írivoles raisons; je suivrai tes pas si tu 
» veux me guider : si tu le reíuses, je te 
» devanee ». Tous deux d’accord ils vont 
trouver Aladin qui les recoit au milieu des 
plus sages de son Conseil: « Seigneur , lui 
»■ dit Cíorinde, daigne écouter nos propo- 
» sitions, et agréer notre dessein.

» Argant te promet de brulerla macliiñe 
» ennemie ; jamais Argant ne prornit en 
» vain : j’accompagnerai ses pas : nous at- 
» tendrons seulement que l ’excés de la fa- 
3) t'igue ait amené le sommeil ». Aladin leve 
les mains au C iel, et des larmes de joie 
mouillent ses joues couvertes de rides :
« Gráces te soient rendues, dit-il, ó toi qui 
» daignes encore abaisser les regards sur les 
» serviteuís , el sauver mon empire I

» Non, il ne tombera pas, puisqu’il lui 
» reste pour appui de si braves Guerriers.
» Mais vons, couple genereux , quels bien- 
» faits, quels présens pourront égaler vos 
m Services ? Que la Rcnommée, de sa voix 
3) immortelle , publie votre gloire et rem- 
» plisse l’Univers de votre nom; votre plus
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» noble recompense est dans votre action 
55 rnénie : mais inon coeur reconnoissant ne 
5) s’acquittera qu’á demi, en vous offrant 
» une partie de mes Elals ».

Ainsi parle le vieux Monarque : et il 
presse dans sesbras , tantót Argant, tantót 
•Clorinde. Le Sullan ne peut plus dissimuler 
la noble jalousie qui l’anime Ce n’esl pas 
» vainement aussi, dit-il, que j’ai ceint cette 
» épée : je marcJierai avec vous, ou du 
» moins , je suivrai de prés vos pas. — Ah ! 
«•reprend Clorinde, irons-nous tous á celte 
5) enlreprise ? Eh ! si tu viens, qui dé£epdra 
>5 Solime 55 ?

Argant luipréparoitun refus plus piquant 
el plus altier; mais Aladin le prévient, et 
d’un front calme et serein : « Solimán, lui 
>5 dit-il, jamais ta valeur ne.s’esl démentie: 
5) infatigable au combat, jamais i ’aspecl du 
>5 plus affreux danger n’effraya ton courage. 
55 Tu pourrois encore te signaler cette nuit 
55 par des exploils dignes de to i; mais je ne 
>5 crois pas que vous deviez tous sortir á la 
>5 fois. II faul, pour rassurer un peuple 
55 alarmé, qu’il reste au milieu de nous quel- 
>5 qu’un des plus fameux Guerriers. Je ne 
55 consentirois pas méme á laisser partir

Argant el Clorinde , dont le sang mérile
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¿bien d’étre épargné, si l’entreprise étoit 
» moins utile, et si je pouvois la confier á 
» d’autres bras.

» Mais cene lour funeste esl environnée 
» d’une gardo nombrcuse : pour l’attaquer 
» avec succés, il faudroit envoyer une 
» troupe plus nómbrense encore ;.et la pru- 
» dence le défend. Laissons done partir ce 
» couple filustre qui veut s’exposer pour 
» la cause eommune : tous deux plus d’une 
» fois ont couru de semblables basards ; 
» eux seuls feront plus que mille soldats : 
» puissent-ils revenir vainqueurs dans nos 
» murs !

» T oi, Seigneur , tu dois aux soins de ta 
» grandeur et á l’honneur de la couronne , 
» de rester dans Solime. Quand Argant et 
» Clorinde auront allumé l’incendie , car 
» ils l’allumeront , et un pressentiment 
» secret m’en donne la cerLiLude : si l’en- 
» nemi les poursuit, Lu iras les sauver et les 
» dé Pendre ». Ainsi parloit Aladin, Solimán 
cede á ses conseils, mais la trislesse est sur 
son front.

« Attendez , ajoute Ismen , atlendez pour 
» sortir que la nuit soit plus avancée : peut- 
» étre le sommeil triompliera enfin de ces 
» gardes qui veillenl autour de cette funeste



» machine. Moi, cependant, je préparerai 
» des maliéres inflammables qui s’y atta- 
» clieront ella dévoreront lóale entiére ». 
Qn adopte son avis, et les deux Guerriers 
vont altendre l’heure favorable á l ’exécu- 
tion de leur projet.

Clorinde , pour dérober sa marche aux 
yeux des Chréliens, quitte ses pompeux j 
habits et sa brillante armare : elle revét une 
cotte-d’armes noire, funeste présage de son 
malheur. Elle prend un bouclier sans éclat, ! 
et un casque qui n’a ni cimier ni panache. 
Arsés est auprés d’eíle, l’Eunuque Arsés 
qui la rccul au moment oü elle respira le ; 
jour , et qui prit soin de son enfance.

Quoiqu’accablé de vieillesse , il s’est 
partout traííié sur les pas de l’intrépide 
Guerriere : il lui voit changer son armure , 
son coeur presage les dangers oú elle va s’ex- 
poser; il s’en aíflige , il la conjure par ses 
cheveuxblancs, parle souvenir de sa ten- 
dresse et de ses Services , d’abandonner une 
funeste entreprise. Elle resiste á ses priéres 
et á ses larmes.

« Cruelle ! lui dit-il enfin, puisque ni 
» mon age , ni la pitié , ni mes priores , ni 
» mes larmes , ne peuvent íléclur ce coeur 
» obstiné, je devoilerai a tes yeux des se-
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» crets que tu ignores : tu sauras qui Lu es-,
» et tu suivrasalors ou mes conseils ou tes 
» désirs ». XI poursuit, et Górmele les yeux 
fixés sur lu i, récoute en silence.

« Senape régnoií sur lEthiiipie; peut- 
» étre il y regne encore : il adore le íils de 
» Marie, et tout son peuple l’adore comme 
» lui. J’étois esclave dans son palais et 
» confondu avec les femmes de la Reine;
» je servois celte Pnncesse : elle eloit 
» noire; mais sa couleur n’óloil rien á sa 
3 beaulé.

» Senape l’aimoit avec fureur , et sa ja- 
,) lousie eloit égale á sa flamme : cette fu- 
» neste passion se nourrissoitdans son coeur 
a déchiré. II la cachoit aux mortels : il 
» auroit voulu la cacher au Ciel méme. La 
3 Reine loujours sage , toujours modeste , 
3 vivoit dans le silence et dans la retraite, 
3 et faisoit son bonheur du bonlieur de son 
3 époux.

3 Dans sa chambre eloit un tableau de 
3 piété qui représentoil une hisloire lou- 
3 chante : on y voyoit une jeune filie blan- 
3 che comme la neige , enchaínée prés d’un 
3 dragón furieux : un cavalier percoit le 
3 monstre qui nageoit expirant dans les flots 
» de son sang. Devant ce tableau , souvent



» la Reine humilioit son front, faisoitl’aveu 
» ele ses Paules secretes, versoii de§ larmes, 
» el récitoifc des priéres.

a Cependant elle concoit et mel au jour 
» une filie d’une blancheur éclalante : celte
«filie, c eloit toi....  A celte vue , elle se
» trouble , et son coeur est étonné de ce 
» prodige noítveau : bientót elle craignit la 
« jalousie d’un époux soupconneux : elle 
» craignit que cetle couleur inconnue en 
« Lthiopie ne ful pour lui la preuve d’un 
» erime ; el pour éviler sa fureur , elle ré- 
» soíut de te caclxer á sa vue.

» On lui offre á la place une pelite Éthio- 
» pienne qui vient aussi de naltre : les 
« fermnes de la Reine et moi nous élions 
« les seuls qui eussions aeces dans la tour 
« oú elle étoit renfermée : elle connoissoit 
« mon zéle; ce ful á roa fidélité qu’elle 
» daigna confier le triste et clier dépót dont 
« elle éloit forcee de se sóparer. Tu n’a- 
» vois point élé plongée dans ces eaux cjue 
« les Glirétiens appellent sacrées : l’usage 
» d Ethiopie recule eette céréjnonie á un 
» age plus avancé.

« Les larmes aux yeux, elle te remil 
» dans mes tras, m’ordonna de te porter 
» dans un pays lointain, et d’y élever se-
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» cróLement ton enfance. Quipourroit pein- 
»• drela doulcur de edite mere iníortunée !
» Combien de ibis elle te serra dans ses 
» bras! Combien de fois elle répéta ses 
;» tristes et derniers adieux ! Tes joues furent 
» souvent arrosées de ses pleurs ; souvent 
» ses saiiglots inlerrompirent ses plaintes et 
» ses regreLs; enfin, levantlesyeux au Ciel: 
» ó mon Dieu! dit-elle, toi qui sondes l’a- 
» bíme des ames, toi dont l’oeil éclaire les 
» replis les plus secreta de mon coeur!

» Si ce cceur fut toujours pur , si jamais 
» le crime ne souilla ni ma pensee , ni mon
»lit.....  Ali! ce n’est pas pour moi que je
» t’implore ! d’áulres iautes m’onl merite
» tes dedains et ton courroux....  Mais , ó
» mon Dieu ! veille sur un enfanlinnocent, 
» queme mere deplorable cst íorcée d’arra- 
» clier de son sein ! Que ma filie vive : 
» qu’elle ne lienne de moi qu’un attaciie- 
» menl inviolable aux loix. de l ’honneur ! 
» qu’elle apprenne d’une aulre á él re heu- 
» reuse et í’ortunée !

3) Et toi, celeste Guerrier , qui sauvas 
3) cetle Vierge du serpent prét á la dévorer, 
» si j’ai, devant ton image, allumé de pieux 
3) ílambeaux, si je l’ai oíFert de l’or et de 
3)l ’encens, daigne t’inléresser á ma filié ;
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» sois son protecteur et son asile dans les 
» dangers. Elle se lail á ces mots ; son coeur 
» se ferme el se resserre , el la páleur de la 
» morí couvre son visaje.

» Je lepris dans mes bras , je te baignai 
» de mes larmes , et je t’emportai cachee 
» dans une corbeille, sous des feuilles el des 
» fleurs. Je trompai tous les yeux : seul et 
» sans eoniiclent , je partís déguisé. Une 
» sombre forét me recút; la je vis venir á 
» moi une tigresse , Toeil eu feu, la gueule 
» béanle.

» Plein de frayeur, je m’élance sur un 
» arbre el je te laisse sur le gazon: lemonstre 
» s’approche et tourne sur toi ses sinistres 
» regards : mais soudain il s’adoucit , et 
» oublianl sa férocité, de la langue il le 
» caresse et le flatte; tu lui souris, et la main 
» innocente lui rend ses caresses.

» Enfin elle se coucbe auprés de toi et te' 
» présenle ses mamelles que pressent tes 
» lévres avides. Etonné , coní’ondu , je con- 
« temple ce prodi g e. Gependant, l’anima] 
» qui te voit rassasiée de son lait, s’enfuit 
x et disparoít á mes yeux.

» Je desccnds , je te reprencls dans mes 
» bras , et poursuivant ma route , je m’ar- 
» rete enfin dans une bourgade obscure : la
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» je t’élevai á hombre du silence et du 
» mystére. Ce futía que talangue apprit á 
» former les premiers sons , que tes pieds 
» foibles et tremblans íiasarclerent les pre- 
» miers pas. L ’aslre qui mesure les mois 
» avoit seize fois recommencé sa carnére 
a clepuis que nous élions dans cet asile.

» Deja je touchois au déclin de mes aus, 
» j’étois ricbe et chargé des trésors dont, 
» en parlant, la Reine m’avoit comblé : je 
» me lassai enfin d’errer dans une ̂ torre 
» étrangere ; l amour de la patrie se revedla 
» dansmon coeur: je voulusrevoirmes amis, 
» les lieux qui m’avoient vu naitre , et 
» vieillir dans mes propres Toyers. ,

a Je pars, je dirige mes pas versrEgypte, 
» ou je commencai de respirer le jour , et je 
3) t’emméne avec m ol: j’arrive au fiord d’un 
» torrent, des firigands m’y surprennenl; 
3) la mort d’un cote, de 1 autre une onde 
3) rapide et menacante r que devois-je faire ? 
33 Je veux. me sauver , et je ne puis afian- 
3) donner mon doux et précieux íardeau : 
33 je me jelte á la nage : d’une main je fends 
33 les eaux , je te soutiens de 1’autre.

33 Le torrent est rapide : au milieu. s’ouvre 
3) un gouffre profond oul’onde tourne et se 
33 replie sur elle-méme : j’en approcfie , elle
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» m’entraíne et va m’-engloutir ; je t’abair- 
» donne alors : mais, ó prodige ! l’eau se 
» courbe sous toi , ses vagues caressantes 
» t’embrassent el te soutiennenl; le vent qui 
M la seconde Le porte sur la rive el te dépose 
» sur le sable. Moi-méme , eníin ,-j’y arrive 
» avec peine , haletant et fatigué.

» Je le récliauífe dans mon sein. La nuit 
33 n cus couvre bientót de ses ombres, et 
3) nous livre au sommeil: je vois en songe un 
33 Guerrier terrible et menacant; il m’ap- 
j) puie? sur le visage une épée nue; el d’un 
3> ton impérieux: Je te eommande, me dit-il,
3) d’exécuterd’abordlesordresque t’adonné 
3) la Reine-. Baptise cet enfant: elle est chérie . 
3) du Giel, et je dois veiller sur ses jours.

» Je la garde , je la défends; c’estmoi qui 
» ai pour elle adouci les monstres des foréts 
33 et donné du sentiment aux eaux : mal- 
33 heur á to i! si tu ne crois á un songe ínter- 
33 préte des celestes volontés. Jerepris mon 
3) voyage ; né Musulmán , et lout plcin de 
33 ma croyance, je regardai mon songe 
33 comrne une vaine illusion.

3) J’oubliai mes promesses et les priéres 
3) de la Reine : je laissai sur tes yeux le ban- 
33 deau de l’erreur, et tu fus élevée dans la 
33 loi de Mabomet. Tu croissois , el bientót
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» ton autlace iulrépide ciomplala nature el 
» la íoiLlesse de ton sexe ; les armes á la 
» main , lu acquis de la gloire et des Irésors.
» Tu sais quels ont été depuistesdestins ; tu 
» sais que , fidéle á mes devoirs , ma ten- 
n dresse t’a toujours suivie dans tescourses 
» guerrieres.

» Hier , plongé dans un sommeillélhar- 
» gique , un songe oífrit encore le méme 
» Guerrier á ma pensée : il porla sur moi 
» des regards plus sinislres , el d ’une voix 
» terrible : Inlidéle^ me d il-il, riieur'e ap- 
» proche oü Clorinde doit ciiaugcr de sort: 
» malgré tes efforts , elle sera á m oi, il ne 
» te restera que ton désespoir. 11 dit, et d’un 
» vol rapide , il s’éléve dans les airs.

» Ce songe', ó cher eL triste objet de mes 
» soins'! ee songe te menace de quelque 
» événement funeste! Je ne sais, maispeut- 
» élrele Ciel ne veul pas qu’on atlaque la 
» religión de ses peres : peul-étre le cuite 
« d’Etbiopie est le cuite véritable. Ah ! 
» quitle , je l’en conjure, quitte ces armes 
» el retiens ce courage impétueux ». II se 
tait; et des pleurs inondent ses joues : Clo
rinde demeure inquiete etréveuse.Laméme 
visión avoit troubléson sommeil et alarmé
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son coeur.



Enfin, reprenant. un air calme et serein ; 
«J e  suivrai, lui dit—elle , une croyance qui 
» me paroil la vraie , que tu me lis sucer 
» avec le lait, et qu’aujourd’liui tu veux 
». ébranler dans mon coeur ? Je n’abandon- 
» nerai point mon entreprise ; je ne quit- 
» terai pgint mes armes : une telle lácJbelé 
» déshonoreroit Clorinde. Non , quand la ' 
» mort se présenteroit á mes yeux, sous la 
» forme la plus aífreuse, elle ne m’arréteroit 
» pas ».

Elle consolé ensuile le vieillard; mais 
riieure presse, elle parí et va rejoindrele 
liéros qui doit, avec elle , afíronter les dan- 
gers.Ismen vient, par ses discours, exciter 
leur valeur deja trop énflammée : il leur 
presente une composilion de sotifre et de I 
bi turne, et un flambeau caché dans un vase 
cl’airain.

lis sor ten t enveloppés des voiies de la 
nuit, et serrés l’un contre lautre , ils des- 
cendent le long de la colline d’un pas ra- 
pide et aflonge. Déjá ils voient la machine 
ennemie qui s’éléve dans les airs. A cet 
aspeet, leur courage s’enflamme , leurs 
coeurs s’embrasent et semblent préts á s’é- 
lancer sur cet objet fatal de terreur et de 
vengeance : ils brúlent d’allumer 1’incGndie
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et de se baigner dansle sang; la garde s’a- 
larme et pousse un cri.

Cependant ils s’avancent en silence : 
enfin , la garde redouble et crie : aux 
armes ! aux armes ! Ils ne se cachent plus , 
ils se précipitent : en un instant, ils ont 
attaqué, frappé , enfoncé l’ennemi. Telle 
la foudre brille , éclate et tombe tout á la 
fois.

A travers mille bras , á travers mille 
coups, ils ont atteint la f  atale machine : 
deja le feu pétille dans leurs mains, deja 
la flamme a saisi les alimens que luí prepara 
l’Enchanteur; deja elle s’attache á la tour el 
la devore ; un tourbillon de fumée l’envi- 
ronne; l ’air en esl obscurci, et les étoiles en 
perdent leur ciarte.

Le vent souffle , nourrit l’incendie et 
accroit la terreur; le trouble et répou- 
vante sont parmi les Chrétiens : ils courent 
aux armes 5 mais cette masse enorme et 
redoutée , tombe et s’écroule ; un moment 
a détruit le fruit d’un si long travail.

Aux cris des sentinelles, á l’éclat de la 
flamme , deux escadrons sont accourus : 
Argant leur montre le front, Argant les 
menace : « Ce sera dans votre sang, que 
» j ’éteindrai cet incendie ». Cependant,



«erré contre Clorinde , il recule pas á pas, 
el se retire sur le sommet de la colline.Tedie 
qu’un torrent gonflé par la pluie , la foule 
des Chrétiens se precipite sur eux, s’élend, 
les environnc et les presse.

Maisla porte dorée esL ouverle; Aladin 
y est. avec ses Guerriers, pour y recevoir les 
deux Héros vainqueurs et triompháns. lis 
s’élancenl; un gros de Chrétiens s’élance 
aprés eux : Solimán les repousse et ferme la 
porte ; mais il l’a fermée sur Clorinde.

Iníorlunée Clorinde, pour punir sur 
Arimon le coup qu’il L’ayoiL porté, tu re- 
vienssur tes pas, tule punis, etta vengeance 
sera la cause de ta niort! Au milieu des 
omhres, au milieu de la mélée , Argant n’a 
plus songé á lAmazone : il n’a senli que les 
périls dont il éLoi L entouré.

Enfin la Guerriére a éteint sa fureur dans 
le sang de sa victime ; elle se reconnoil, 
elle voit la porte fermée; elle voit les Cliré- 
liens auLour d’elle , et sa perte assurée. 
Cependant personne.n’a les yeux sur elle • 
un espoir soudain vienl ranimer son coeur • 
elle se glisse inconnue au milieu des enne- 
mis el se perd dans la foule.

Puis á la faveur du trouble el de la nuit 
qui la couvre, elle se retire furlivement el
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S'éloigne. Tel rassasic de carnáge, un loup 
se déiffbe en silence á la fureur des 
bergers. Mais Tancrede l’a vue percer le 
mallieurcux Arimon ; il l’a vue , il la suit
toujours atlaché á ses pas.

II veut se mesurer avec elle : au coup 
quede a frappé, il l’a pr.ise pour un rival 
digne de lui. Elle va par d’ohliques détours 
cherchen une aulre porte : le Idéros la pour- 
suit; Clorinde se retourne : « O toi, s’écrie- 
» t-elle, qui me poursuis avec tant d’ardeur, 
» que m’apportes-Lu? —  La guerre el la
3» mort ».

a — La guerre et la m ort! tu Lauras 
33 puisque tu la cherches >3. Elle.dit, etl’at- 
tend de pied ferme : Tancrede aussi veut 
combatiré á pied et s’¿lance á ierre. II aban- 
dónne son coursicr; aussitótle fer á lamain, 
et brulant d’orgueil et de courroux, ils fon- 
dent l’un sur l’autre : lels combattenL deux 
taureaux qu’aniuae un amour jaloux et fu- 
rieux.

Généreux Guerriers, vous méritiez un 
plus vaste théátre! Le soled du moins de- 

- voit éclairer vos expío ils. O nu.it qui les ca
chas dans le secret de tes ombres, sotrffre 
que je déchire le voile épais dont tu les cou- 
vris, et que je les fasse briller daus tout leur

ii. 6
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cclal aux yeux des races fulures! Que leur 
g'loire sorle de ion obscurilé, et vive éter- 
nellement dans le souvenir des mortels!

lis ne savent ni reculer, ni se couvrir 
de leurs armes : 1’o.mbre et la fureur leur 
ólenl l’uságé de l’adresse et de la ruse : leurs 
pieds sont toujours immobiles, leurs mains 
toujours en mouvement; les épées étin- 
cellenL Tune contre l’autre heurtées; déla 
taille, déla pointe, leurs coups ne sont j amais 
sans effet.

La bonte améne la vengeance, la ven- 
geancc á son tour renouvelle la bonte. Tou
jours de nouveaux motií's irrilent leur ar- 
deur ’ á claque iqslant l’aréne dcvienl plus 
étroite, et les combattans se rapprochent. 
Dans leur fureur, ce n’est plus déla pointe 
de leurs épées qu’ils cbercbbnl á s’atleindre : 
ils se frappent de la poignée, ils se beurlent 
et de leurs casques et de leurs boucliers.

Trois íois de ses bras nerveux Tancréde 
pressa la Guerriére; trois fois elle se dégagea 
des liens dont il l ’encbaínoil : liens cruels 
que formoit lá rage et qu’Amour eut ren- 
dus si doux! Ils s’altaquent une seconde ibis 
avec le fer, et l ’un et Fautre le teint de son 
sang. Fatigués eníin et bors d’baleine , tous 
deux s’éloignen t et vonlrespirer un moni en i.
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Tous deux ils se regardent el appment 

sur leurs épées leurs corps appesantis. Deja 
Faurore peignoit Forient de ses premiers 
feux, et faisoit palir le íront des astres de 
la nuil. Tancréde voit son ennemi baigne 
dans son sang; lui-méme est á peine blessé : 
son orgueil's’en applaudit.Miserables jouels 
de Ferreur! nous nouslivrons en ayeugles au 
moindre espoir qui nous flalte el nous abuse.

Malheureux, tu triompbes! ah queis 
tristes exploits ! quelle funeste victoire ! 
Chaqué goutte de ce sang que tu vois cou- 
ler, tes yeux la paieront d’un torrent de 
larmes! Les deux Guerriers restent un mo- 
merit immobiles', et les regards attachés 
Fun sur Fautre : enfin Tancrede rompt le 
silence.

« Le sort devoit á notre valeur un plus 
» noble théálre et des lémoins de notre 
» gloire : mais, puisque le cruel nous re- 
» íuse cette douceur, daigne du xnoins me 
» révéler ton nom et ta naissance. Peimels 
» que, vainqueur ou vaincu, je connoissé 
» celui qui doit honorer mon Lrioxriphe ou 
» ma défaite.

M — Tu me demandes un secret que ja- 
» mais je ne revele á un ennemi! Que t’im- 
» porte mon nom? Sache seulement que je
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» suis un des Guerriers qui ont embrasé la 
15 lour »• Tancréde, á ces motó, est trans
pone de fureur : « Barbare, s’écrie-t-il, ion 
» sil ence el ion discours irritenl également 
» ma vengeance ».

A 1 instant la colére se rallurue et le com- 
bat se ranime : quel combal! leurs forces 
sont étemtes, lis ne connoissenl point l’a- 
dresse, il ne leur reste que la rage : ils se 
percent el se déchirent. Sanglans, couyerts 
de blessures, ils ne liennenl plus á la vie 
que par leur fureur.

Telle on voit la mer Ég'ée, lorsque les 
Tenis qui soulevoient ses ñols sont rentrés 
dans leurs grottes profondes : le calme ne 
régne point encore sur son sein , et ses 
ondes obéissenl toujours au mouvement 
dont elles furent agitées. Tels les deux 
Guerriers , quoiqu’epuisés et sans vigueur, 
senteni encore l’impulsion de leur fureur 
premiére.

. Maís enfin l’beure fatale qui doil finir la 
Vie de Clorinde est arrivée : Tancréde al- 
leint son beau sein de la pointe de son épée. 
Le fers’y enfonce et s’abreuve de son sano ■ 
l ’habit qui couvre sa gorge délicate en e°sl 
inondé : elle se seni mourir • ses genoux flé- 
cbissent et se dérobenl sous elle.



Tancréde poursuit sa vicloire, et la me- 
nace ala bouche, il la pousse, illa presse; 
elle tombe, mais, en tombant,.un rayón 
celeste l’éclaire : la vérité descend dans son 
coeur, el d’uue Infklele en fail une Cliré- 
tienne. D ’une yoixinourante, elle prononce 
ces paroles derniéres :

tt Ami, tu as yaincu; je le pardonne : 
» loi-méme pardonne á mon malheur. Je nc 
» te demande point gráce pour un corps qui 
» bientót n’a plus rien á craindre de les 
» eoups; mais aie pitié de mon ame. Que 
» les priéres, qu’une ondesacrée versee par 
» tes mains , lui rendent le calme el l’inno— 
» cence ». Ses Irisles et douloureux accens 
relentissent au coeur de Tancréde, le pé- 
nétrent , éleignent son courroux , et de 
ses yeux arrachcnt des larmes involon- 
t aires.

Non loin de la un ruisseau jaillit en mur
muran t du sein de la montagne : il y court, 
ilremplit son casque, et revient irislement 
s’acquitter d’un saint et pieux.ministére. II 
senl trembler sa main, tandis qu’il détacbe 
le casque et qu’il découvre le visage du 
Guerrier inconnu : il la voil, il la recon- 
noii; il reste sans voix et sans mouvement: 
b fatale vue, funesie reconnoissance!
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II alloil mourir; mais soudain il rap- 
pelle toutes ses Torces autour de son cceur : 
élouffant la douleur qni le presse, il se hále 
de rendre á son amante une vie immor- 
lelle pour celle qu’il lui a olee. Au son des 
paroles sacrées qu’il prononce, Clorinde se 
ranime; elle sourit, une joie calme se peint 
sur son front et y éclaircil les omhres de la 
mort. Elle sembloit dire : le Ciel s’ouvre et 
je m’en vais en paix.

Sur ses joues la páleur des violeltes se 
méle á la hlancheur des lys : elle fixe ses 
yeux éteints vers le Ciel, el soulevant sa 
main froide et glacée, elle la presente au 
Guerrier comine un gage de paix. Dans 
cette attitude, elle expire et paroít s’en- 
dormir.

A cet aspect, les Torces que Tancréde 
avoit recueillies le quittent et rabandon- 
nent : il se remeí tout entier sous la main 
de la douleur, qui serre son coeur et le 
glace. La mort est sur son Tront, et dans 
tous ses sens. Immobile, sans couleur et 
sans voix , rien ne vit plus en lui que son 
désespoir.

Les derniers liens qui arréloient son ame 
se brisoient l’un aprés l’autre : elle alloit 
suivre l’áme de son amante, quand le ha-
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sard oule besoin amena dans ces lieux une 
troupe de Cliretiens.

Le clief reconnoít le Héros á ses armes; 
il accourl; il reconnoít aussi Clorinde , ct 
son ca?ur est percé de douleur. Sans la 
croireChrélienne, il ne veuL pas laisser ce 
beau corps a la íureur des bétes farouches : 
il les faitporler l’un et l ’autre sur les bras 
de ses soldats, et marche á la tente de 
Tañe rede.

Dans ce mouvement lent et tranquillo , 
le Gucrrier ne reprend point encore l ’usage 
de ses sens, mais de íoibles soupirs prou- 
vent qu’il conserve un reste de vie. Le 
corps de son amante, immobile et glacé, 
porte partout l ’empreinte du trepas. Enlln , 
on les dépose l’un et l’autre dans une tente 
séparée.

Tancréde est entouré de ses fidéles 
écuyers, qui luí donnent les soins les plus 
empressés et les plus tendres : ele ja ses yeux 
languissans se rouvrent ala ciarte du jour; 
ilentencl des voix confuses, il sent les mains 
qui pansent ses 'blessures; mais son ame 
étonnée de se retrouver, doute encore de sa 
vie, et a peine á s’assurer d’elle-méme; ses 
regards errent autour de lui; enfin il recon
noít etsa lente el ceux qui 1’environnenl.
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D ’une voixfoible el douloureuse : « Est- 
» ce que je vis, dit-il? est-ce que je res- 
» pire ? Mes yeux voyent-ils eneore les
33 rayons odieux de ce jour funeste?.....
» de ce jour qui éclaire mon crime, et me 
» reproche les horreurs quelanuit m’avoit 
» cachees. Ah ! main cruelle ; honleux ins- 
» Irument de la mort, tpi qui connois loules 
» les manieres de la donner, pourquoi 
» lache et limide maintenant,n’oses-Lu irán- 
» chcr les derniers liens de xna coupable 
3) vie?

33 Perce done aussi mon sein ! ........ dé-
33 chire ce coeur inforluné ! ........mais tune
33 sais qu’élre barbare , et ce seroit un bjen- 
33 fait qu’une mort qui finiroitmes douleurs f 
33 Je vivrai, triste el memorable exemple 
33 d’un amour malheureux! Gbjet d’hor- 
3) reur, oui, une vie traínée dans Foppro- 
33 bre est .le seul supplice qui puisse égaler 
33 ton forfait.

33 Je vivrai au milieu des remords; les 
33 ennuis seront mes compagnons et mes 
33 bourreaux : errant, foreené , je redoute- 
3» rai les ombres solí taires de la nuit qui me 
33 rappelleront ma funeste erreur : j’ablior- 
33 rerai ce soled dont les rayons odieux m’ont 
33 revelé mes malheurs et mon crime. Je me



»Craindrai moi-méme, el me fuyant tou- 
» jours, je me retrouverai sans cesse.

» Mais, líelas ! en quels lieux sonl ces 
«restes deplorables et cliers? Ce qu’en a 
» épargné ma fureur , peul-étre en ce 1110- 
» ment saigne sous la dent cruelle des bétes 
» farouches ? Ah, mallieureux! les ombres 
» onl égaré ta main! Mais c’est loi qui as 
» appris á ces monstres á déchirer ion 
» amanie : c’est á toi qu’ils doivent celle 
» noble el sanglanie pálure.

» O restes que j’adore ! j’irai, j’irai aux 
» lieux oii je vous ai laissés: je vousrecueil- 
» lerai pour vous posséder si vous y étes en- 
» core. Mais si les bétes sauvages les onl dé? 
«vorés, je me livrerai moi-méme á leur 
» rage; leurs entrailles seronl mon tombeau 
» comme celui de mon amante; heureux si 
» mes tristes débris s’ymélent ets’y confon- 
» dent avec les si ens ».

Ainsi parloit cet amant desespére : on lui 
dit que l’objel de ses regrets n’est pas loin 
de sa tente : un rayón de joie se niele aux 
ombres donlson fronl est couvert: leí fuit 
1 éclair qui déchire le seindela nue. II sou- 
leve avec effort ses membres languissans, 
appesantis, et d’un pas cliancelant, il se 
trame vers ce corps adoré.

11.
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mam

Quand il voit sur ce beau sein la cruelíe 
blessure que sa main a faite ; quand il voit 
ce visage decoloré, sans éclat, mais serein 
encore, et tel qu’un ciel sans nuage dans 
l’obscurité déla nuit, il tremble, ses genoux 
fléchissent, et ses fidéles écuyers le soutien- 
nent á peine. « O célesle beaute! dit-il, tu 
» peux adoucir les borreurs du trepas; mais 
» tu ne peux plus adoucir mon sort.

» O belle main qu en mourant elle me 
» presenta comme un gage de paix et d’arni- 
» lié ! dans quelélat, líelas, je te revois : 
» dans quel état je suis moi-méme ! Les 
3) voilá dóneles funestes et déplorables eífets 
» de ma rage ! Barbare! ta main cruelle a 
» fait cesblessures, tes yeux plus cruels en- 
» core les contemplen!!

» Us les contemplcnt sans verser des lar-
>, mes!........ Chére amante, je ne puis te
» donner des pleurs : je le donnerai mon 
M sang! » A ces mols, furieux, desespére, 
il arrache l’appareil qui couvre sesblessures 
et les déchire : sonsang ruisselle; sa main 
alloit porter les derniers coups , mais il s’é- 
vanouit, et l’excés de sa douleur le sauve de 
sa rage.

On le reporte sur son lit; on rappelle 
son ame fugiiive et on l’attaobe á la vie.
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Mais clcjá la renommée a publié sa funeste 
aventure et ses cruels déplaisirs. Le pieux 
Bouillon accourl á sa tente, de lidéles antis 
y volent avec luí : mais, ni les conseils du 
Héros, ni les discours de l’amitié ne peu- 
vent consoler ses douleurs.

Sa plaie saigne et s’aigrit encore sous 
les mains qui tenLent de la guérir : mais 
le venerable Solitaire, qu’une pieuse ten- 
dresse intéresse ausort de Tancréde, d’une 
voixsévére, lui reproche sa foiblesse et son 
égarement.

« O Tancréde , Tancréde , combien tu 
» es changé! que sont devenus La raison et 
» ton courage ? quel nuage s’est épaissi sur 
3) les yeux , el les ferme á la lumiére ? Ge 
» malheur que tu deplores est un bienfail du 
» Ciel : n’entends-tu pas sa voix qui le rap- 
3) pelle sous la loi du devoir ? Ne reconnois- 
3> tu pas sa main qui te marque la roule que 
3) tu as abandonnée ?

3) Ghevalier degeneré, de vengeur de Jé- 
3) sus-Christ, tu étois devenu, par un in- 
» digne échange, l’esclave d’une créature 
3) rebelle á son Auteur : un heureux revers 
» punit ton erreur, et le rend á toi-méme 
» et á tesvertus : et lu te refuses ála gráce 
» qui t’appelle?
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» Tute refuses, ingrat, á la tendresse du 
» Ciel, tu t’irrites contre lui. Mallieureux! 
» oü cours-tu ? oú t’entraíne ton aveugle 
»désespoir? Deja tes pas sont suspendus 
5) sur le précipice ; l’abíme va t’engloutir; 
» et tu ne le vois pas ! Au nom du Ciel, 
» renlre dans toi-méme , ouvre les yeux : 
» maitrise enfm une douleur qui le conduit 
j) á une double morL ».

II se tait; á l’idée d’une mort élernelle, 
Tancrede est saisi d’un saint effroi : son 
coeur s’ouvre aux douces consolations, el 
ses transports diminuent. Cependant il gémit 
toujours; sa langue ne sait encore qu’ex- 
primer ses plaintes et ses regrets : tantót il 
se parle á lui-méme , souvent il s’enlre- 
lient avec Clorinde qu’il croit voir du 
haut des cieux se pencher vers lui pour 
1’entendre.

D ’ime voix foible et mourante, il l’ap- 
pelle quandle jourfinit; il l’appelle quand 
le jour commence: il l’invoque, il la pleure: 
telle, pendant les nuits solitaires, la trisle 
Plriloméle deplore la perte de sespetits que 
lui ravil un oiseleur inhumain, et qu’un 
tendre duvet couvroit á peine. Les airs et 
les bois retenlissent de ses plaintes. Enfm, 
ses yeux se ferment un moraenl, et le som-
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íneil lui verse des pavots qu’il mouille de 
ses 1 armes.

Un songe luí offre l’objet de ses sonpirs et 
de ses regrets, loul brillanl d’nne celeste 
lunliére et conronné d’étoiles : mais au mi- 
lieu/de cet éclat clivin qui releve sa beautó, 
Tañe re de retronve les traits qui lui sont 
connus. II lui semble que d’un air attendri 
elle essuie ses larrnes, et lui dit : « Clier et 
» fzdele amant, contemple ma beauté, sois 
3) témoin de mon Lonbeur, et que cette vue 
>3 calme tes regrets.

3) C’est á toi que je dois ma felicité : ton 
3) erreur m’a fait perdre une vie périssable, 
J3 mais ta piélé m’a placee au rang des Im- 
3) mortels el dans le sein del’Elre supréme : 
3) une volupté celeste etpurey comble mes 
33 désirs ; c’est Itf que je t’attends : la , dans 
3) les fiols d’une éternellc ciarte, nos ames 
3) confondues joüiront d’elles-mémes et du 
3) Dieu qui fera leur bonbeur.

3)Oui, je t’y attends, cher Tañeré d e , 
3) si toi-méme tu ne te Termes pas la route 
33 du Ciel; si tu ne te laisses pas entraíner 
» á l’erreur de tessens. Yis, et sois sur que 
3) je t’aime autant qu’il m’est permis d’aimer 
33 un mortel 33. Elle dit : ses regards s’allu- 
ment du zéle qui l’enflamme; la douce c on-
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solation coule dans le cceur du Héros. Clo- 
rinde s’enfonce dans la ciarte qui l’envi- 
ronne, et disparoíl á sa vue.

Tancrede se réveille, la sérénité dans 
l ’áme, et s’abandonne aux soins fidéle^bui 
le rappellent á la yie : cependant il ordonne 
qu’on rende á son amante les devoirs su- 
prémes : il ne peut lui élever un superbe 
mausolée; le ciseau n’anima point des figures 
destinées á pleurer sur sa tombe ; mais du 
moins on cboisitle marbre le plus précieux, 
et l’art en arrondit les contours.

Un nombreux cortége accompagna le 
cercueil avec des ílambeaux fúnebres : les 
armes de la Guerriére furent attacbées 
a un pin , en forme de trophée. Des le 
lendemain , le Héros surmontant sa foi- 
blesse el maítrisant sa douleur, alia, pe
nétre d’un respect religieux, visiter le lieu 
qui renfermoit cetle dépouille auguste et 
chérie.

A la vue du tombeau qui possede la plus 
belle moilié de lui-méme, il pálit; sa langue 
et ses sens sont glacés : scs regarás s’atta- 
client immobiles sur ce marbre funeste. En
fin , un torrenl de pleurs s’écbappe de ses ¡ 
yeux, et dune voix qu’enlrecoupent les 
sanglols : « O tombe! s’écrie-l-il, ó cber et



» fatal olvjel qui r en Termes mon amante et 
» que j’arrose ele mes 1 armes!

)> N on, ce n’esl point la morí qui habite 
33 dans ton sein ; ma Clorinde y vit encore,
33 et l’amour y vit avec elle : je sens, ah! je 
33 sens des feux qtxi me sont connus, ils sont 
33 moins doux qu’aulrefois,, mais loujours 
33 aussibrulans: ó tombo! recois messoupirs,
33 recois ces baisers mouilles de mes pleuis,
33 iransmets - les á ces restes cheris que tu 
33 possédes, et que je ne púis plus embrasser!

33 OUÍ , transmets-lui ces baisers. Sa belle 
33 ame n’en sera point offensée : le séjour 
33 qu’ellehabite est inaccessibleála colére et 
33 a la haine: elle pardonne a mon erreur, et 
33 cette idee est la seule consolalion qui me 
33 soutienne au milieu de mes cruels ennuis. 
>3 Elle sait que sa mort ne ful que le crime 
>3 dema rnain ; elle permet que ce coeur qui 
33 Taima, Taime encore jusqu’á son dernier 
3) soupir.

33 Qui, je Taimerai jusqu’a mon dernier 
33 soupir. Heureux le jour qui finirá mes 
3) douleurs! Plus heureux mille fois, si, 
33 dans ton sein, mes cendres pouvoient se 
33 confondre et reposer avec les siennes ! 
33 Réunis sur la terre , réunis dans les cieux, 
33 nous devrions á la mort un bonheur que
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« nolis relusa la vie! Flalieuse esperance, 
■» ah ! que mon deslm seroit glorieux , si 
» lu n’élois pas une illusion » !

Cependant des cris sinistres ont alar- 
nie Sohme sur 1c sort de Clorinde ■ bien- 
tót des avis plus certains portent dans toule 
la ville la douleur et la désolation. Tout re- 
lentit de plamtes, de regrets efc de gémisse- 
mens. On croiroit qu’un vainqueur furieux 
la detrmt dans ses íondenxens 5 cjue le fer 
et la flainnie ravagent les maisons et dévo- 
rent les temples.

Mais l’inconsolable Arsés atlire sur lui 
tous les regareis; sa douleur profonde, con- 
centree, ne s exprime point par des larmes; 
d souille ses cheveux blancs de cendre et de 
poussiére; il se meurtrit le visage et déchire 
son sein. Cependant Argant s’avance au mi- 
lieu de la foule éplorée.

« Clorinde n’est plus ! s’écrie-t-il, que 
» n aiqe pas fait, que n’ai-je pas dit, pour 
» sauver ses jours! Des que jeme suis apercu 
« qu’elle étoil restée au milieu des ennemis, 
» j’ai voulu la suivre el périr aven elle. Com- 
» bien de ibis j ai supplie votre Mailre de me 
•» faire ouvrir les portes ? II a repoussé mes 
» prieres, il a resiste á mes larmes, el j’ai éié 
» forcé de plier sous son pouvoir supréme.
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» H elas! s’il m’eút éié permis ele me livrer 
» á mon arcleur , je l ’aurois sans doute arra- 
35 cliée tles mains ele la m ort; ou cía moins 
3) sur cette ierre arrosée cíe son sang’ , une 
J3 fin glorieuse auroit terminé ma vie. Mais 
33 cpie pouvois-je davantage ¡ et les liommes 
33 eLleCiel en avoient aulremérit décidé.Elle 
33 est morte ! el je sais quel devoir elle me 
33 laisse á remplir.

33 Solime, écoute mes sermens, écoule- 
33 les, ó Ciel! et si je suis parjure, (jue ía 
33 foudre m’anéantisse! Je  jure de venger 
33 Clorinde sur son barbare assassin; ¡e jure 
33 dene jamais quilter ceile opee quelle n’ait 
33 percé le ceeur de Tancréelc, et que je n’aie 
33 laissé son odieux cadavre en proie aux 
33 vautours 3).

11 d it : un peuple crédulo et mobile ap- 
plauelit á ses promesses, et l ’idée d’une 
prompte vengeance trompe la douleur 
commune. Yains sermens ! bientót. les eíFets 
dementiront ses espérances: il expirera lili
mente sous les coups du H éros, que déjá il 
croil accabler sous les siens.
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CHANT TREIZIÉME.

A  peine es! torobée ,’ á peine est recluite en 
cendres cetle machine i mínense qui devoit 
foudroyer Solime , qu’Ismen cherche de 
nouveaux artífices pour assurer ses rem- 
parts, enchainer la valeur des Latios, et 
leur óter les moyens de relever contre les 
murs ábranles une autre tour et d’autres ter- 
reurs.

Non loin destentes desChrétiens, au fond 
cTun yallon solitaire s’éléve une sombre, 
une anticpie forét : des arbres aussi vieux 
gue le monde, y répandent un ombrage ■ 
funeste. L a , quand le soleil darde ses feux 
les plus brdlans, á peine on voit luiré une 
lumiére inceriaine, triste et décolorée. Tel 
paroil un foible crépuscule sous un cielné- 
bulcux, iorsque la nüit succéde au jour, 
oule jour á la nuit.

Mais quand le soleil est sur son déclin, 
ce n’est plus qu’une sombre horreur, d’é- í 
paisses ténébres et une nuit aussi aíFreuse ; 
que celle des enfers. L ’oeil est étonné de ne i 
plusvoir, et les coeurs sont glacés d’effroi.
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Les troupeaux, les bergers cráignent d’errer 
sous ees ombrages: jamais le voyageur ne 
s’y repose ; il les fuit et les montre de loin , 
cojnme un objet sinistre et malheureux.

C’est la que, portees sur cíes nuages, avec 
leurs infames amans , les sorcieres vont cé- 
lébrer leurs orgies noc turnes: sous les formes 
les plus hideuses, elles y tiennent leur in
fernal conseil, et dans leur abominable dé- 
bauche, outragent la nature et l ’amour.

Jamais dans ce bois funeste les habitans 
de ces lieux n’oserent arracber un rameau: 
les Chréiiens plus bardis y portérent la co- 
gnée, et c’étoit la qu’ils avoient construit 
leurs machines. A la faveur du siícnce et cíe 
la nuil , FEnchanteur penetre dans cetle 
forét; il y décrit un cercle et y trace des 
caracteres magiques.

il quitte sa ceinlure, met dans le cercle 
un pied ou , et murmure tout bas les mots 
les plus puissans : trois fois il se tourne vei;s 
I’orient, trois fois du cote oii le soleil se 
conche; trois fois il agite cette baguette qui 
rappelle les morts du fond des tom- 
beaux et les rencl á la vie; trois fois de son 
pieclnuilfrappela ierre, et enfin ilprononce 
ces terribles accens:

« Ecoutez , écoutez, ó vous que jadis du
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»seindela liimiére,le tonnerre precipita 
» clans l’abíme; vous qu i, errans au mi lien 
» des a irsy  formez les tempétes et les orages, 
» et vous, habitans de l’enfer, ministres du 
» desespoir et de la m ort, je vous invoque! 
» et toi, plus qu’eux tous , Monarque des 
» sombres royaumes, qui régnes sur les feux 
» donl loi-méme tu es devoré!

» Preñez softs votre garde cette forét et 
» oes arbres que j’ai comptés, et que je con- 
» fie a vos soins : qu’á cbacun de ces arbres 
» quelqu’un de vous s’unisse comme l’áme 
» au oorps des morLels : que le Cbrétien qui 
» osera en approcber, recule épouvanté, 
» que du moins il s’arréte aux premiers 
»coups, et redoute votre vengeance ». Il 
ajoute des mols encore plus affreux, que 
sans étre impie, aucune langue ne peut ré- 
péter.

Asa voix, les astres qui couronnent le 
front de la nuil perdentleur ciarle ; la lime 
se troúble et se couvre d’un nuage. Mais les 
démons ne paroissent point encore : Ismén 
í'urieux : « Esprits infernaux, s’écrie-t-il,
» vous n’obéissez pas á ma vo ix ! Peut-éire 
» vons atiendez de plus redoutables aecens 
» et des mots plus mystérieux?

» Je n’ai point encore oublié les secrets
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» les plus puissans de mon art: d’unelangue 
» ensanglantée, je sais encore proférer ce 
» mot terrible el redouté, qui fait trembler 
» les enfers el pálir leur Monarque sur son 
5) troné. Si.... si.... ». II alloit en dire dayan- 
tage, mais deja le cliarme est accompli.

Aupres de lui se rassemble une troupe 
innombrable d’esprits málfaisans; et ceux 
qui errent dans les airs, et ceux qui habitent 
les sombres liorreurs de l’abíme : tous sont 
encore remplis d’eífroi et pleins de l’arrét 
terrible qui leur défendit de se méler dans 
les querelles des mortels. Mais l’accés de.la 
forét ne leur a point élé interdit, et sans 
violer les celestes décrets , ils peuvent 
habiter les arbres que leur confie l’Enchan- 
teur.

Fier du succés de ses cbarmes, Ismen re- 
tourne vers Aladin : « Seigneur, lui dit-il, 
» sors du trouble qui t’agite; que ton coeur 
» connoisse enfin la paix et la tranquillité. 
» Ton troné n’a plus rien á redouler : les 
3) ennemis ne pourront plus relever leur 
» machine détruile ». II dit, et lui raconle 
les prodiges qu’il vient d’opérer.

Ilajoute ensuite : « Le Ciel nous promeü 
» encore un événement dontmon coeur n’est 
3> pas moins flatté: bientót Mars et leSoleil se



joindront dans le signe du Lion : leurs feux 
» combines dévoreront la Ierre; la pluie 
» ne s’épanchera plus sur son sein aride :
» l’air sera immobile eL brulant : tout an- 
» nonee aux mortels la sécheresse la plus 
» funeste.

» On éprouvera ici les ardeurs qui dé- 
» vorent le Nasamon et le Garantíante sur 1 
3) leurs sables arides; mais du moins les su- 
3) jets trouveront un asile sous leurs toits,
3) au rnilieu des ombrages et au bord des 
3) fontaines : mais les GJirétiens languiront 
3) sur une plaine stérile et dessécbée; deja 
» vaincus par le Ciel , ils serón t anéantis 
3> par l’Egyptien.

» Tranquille speelateur de ta victoire,
3) tu triompheras sans avoir combattu; mais 
3> si l’orgueilleux Gircassien, qui s indigne 
33 contre le repos, et ne connoit de gloire 
33 que celle qu’on moissonne au rnilieu des 
33 dangers , vient d’une ardeur importune 
33 exciten ton courage, tache de trouver un 
33 frein qui l’arréje : bientót le Ciel, pro- 
3) pice á nos voeux, te donnera la paix, et 
33 rejettera sur nos ennemis les fléaux dont 
33 ils nous ont menacés ». *

Rassuré par ce discours, Aladin ne craint 
plus les forces des Chrétiens. Cependant
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ses murailles se relévenl; toujours aclif, il 
en presse les réparations : Ciloyen, étran- 
gcr , lout. travaille ■ toul est dans un conti- 
nuel mouvement.

CependantlepieuxBouillonne vcutpoint 
livrer á Solime un assaut inutile; c ’est d’une 
nouvelle iour qu’il attend le succés , el pour 
en construiré une, il envoie ses travailleurs 
dans la í'oret qui, jusqu’alors , a fourni du 
bois á ses besoins. lis y vonl aux premiers 
rayons du jour : inais á son aspect, une 
frayeur soudaine les saisit el les glace.

Tel un enfant timide fuil des spectres 
que lui forge son imaginalion : tel dans 
l’ombre et dans le silence de la nuit, il 
redoule les íantómes qu’il a crees. Ainsi 
tremblent. les travailleurs, á qui la crainte 
figure des monstres plus terribles que le 
Spbinx et les Cbimeres.

Etonnés, éperdus, ils retournent sur leurs 
pas, et dans de ridicules récits, ils peignen t 
desprodiges quine Lrouvent aucune croyan- 
ce. Godeíroi les renvoie avec une escorie 
de Guerriers intrépides , dont l ’audace 
puisse rassurer leurs esprils.

Mais á peine ils ont apercu ces ombres 
épaisses, ces asiles aíFreux et sauvages, leur 
eoeur palpite, et írémit d’épouvante et d’bor-
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reur. Cependant ils avaucent encore, et 
sous une feinle hardiesse , ils caclient leur 
frayeur etleur lácheté: deja ils approclioient 
de la forét encliantée.

Tout-a-coup un bruit afíreux s’y fait en- 
tendre : tel mugit un volcan dans le sein de 
la terre ebranlee; tel est le murmure des 
venís, ou le gémissement des vagues brisées 
conlre les écueils. On croit y déméler le ru- 
gissement des lions, le sifflement des ser- 
pens, les burlemens des loups, les cris des 
ours , les éclats de la trompetie el les sons 
bruyans du tonnerre nieles et coníbndus.

Travailleurs et Guerriers, tout pálit: millé 
indices trabissent la terreur dont leur ame 
est atteinte : la raison ne peut soutenir leur 
audace : la discipline ne peut les arréter : ils 
cedent ala puissance invisible quiles frappe. 
Ils fuient; et l’un d’eux vient auprés de 
Bouillon excuser en ces mots leur foiblesse:

« Seigneur, il n’est plus personne qui 
» ose attacjuer cette forét: l’enfer tout entier 
» s’est pour la défendre. Qui pourroit 
»la regarder sans crainte, auroil le coeur 
» muni d’une triple eneeinte de diamans : il 
» faut élre insensible pour soutenir les ton- 
» nerres et les rugissemens qui s’y font en- 
» tendre ».



Aleaste écoutoit ces discours ; Aleaste, 
dont la stupide témérité méprise les anor
téis et la m ort: les monstres les plus ter
ribles , les volcans , la foudre , les tem- 
pétes, tout ce que l ’univers rassemble de 
plus afíreux, ríen ne peut étonuer sa gros- 
siére audace.

Aleaste , avec un geste dédaigneux et 
un sourire moqueur : « J’irai, d it-il, oá 
» n’ose aller ce Guerrier; moi-méme je 
33 couperai ce bois qu’habitenl les chiméres 
33 etles songes ; ces fantómes afíreux, ces 
33 murmures, ces cris, ne pourront le ga- 
33 rantir de mes coups : je braverai l ’enfer 
33 lout entier, si l’enfer s’est ligué pour le 
33 défendre ».

Ilpart de l’aveu de Godefroi; bientól il 
voit la fatale forét; il entend ses mugis- 
semens : loujours intrépide, il s’avance, et 
deja ses piedsalloient foulerle sol enchanté; 
mais tout-á-eoup s’éléve devant lui une 
barriere de feu.

Le feu s’accroit, et á la hauteur d’une 
muradle il élend des flammes et des tor
rees de fumée; de tous cótés ce terrible 
rempartenvironne la forét et la défend de 
toute atleinte. D ’espace en espace , des 
flammes s’élévent sous la forme de chá-
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teaux, de tours , de machines guerrieres,
Au milieu de ces feux, que de mons- 

tres armes! que d’effroyahies fantómes! 
L ’un jette sur Aleaste des regarás louclies 
el sinistres ; d’autres le roenaceni et lui 
presenten! la morí. II fuit enfin ; il ftut 
á pas lenls, tel qu’un lion que des ch'as- 
seurs poursuivent; mais c’est toujours une 
fui te, el pour la prendere íois il a con nula 
peur.

II s’étonne de trouver dans son ame ce 
senliment nouveau : il s’en indigne, et 
son coeur est déchiré par le repentir ; som
bre, morne, honleux de lui-méme, il n’ose 
plus lever ses regards jaclis si íiers, et va 
cacher dans sa tente, sa tristesse et sa con
fusión.

Godeíroi le demande; il-balance, el cher
che des excuses pour se déroher á ses yeux; 
il se rend enfin á ses orclres, mais il marche 
d’un pas tardif et la tele baissée. A son si- 
lence d’ahord, ensuite au désordre de ses 
reponses, le Héros connoít sa disgxáce et 
sa íuite : « Que faut-il en croire? dil-il.
» Sonl-ce des prestiges ? sont-ce des mi- 
» ráeles ?

» S’il est parmi vous un Guerrier qui 
» osesondercelétrangemystére, qu’ilaille,



5) et que du moins il nous en rende un 
» comple plus ñdele ». II dit : et ce jour 
et les deux autres qui le suivirent, les plus 
íatneux guerriers tentérent de pénétrer 
dans la redoutable forét; tous reculérent á 
sonaspect; tous furent saisis de crainle et 
d’effroi.

Cependant, Tancréde avoit rendu á sa 
diere Clorinde les lionneurs supremes : 
quoique languissant, accablé de douleurs 
et d’ennuis, il puisse á peine soutenir son 
casque et sa cuirasse , il s’offre á cette pé- 
nible en treprise. Son corps recoi t la loi de 
l’áme qui l’anime ; et le courage en lui, 
de vi en t de la forcé et de la vigueur.

II marche en silence, etles yeux ouverls 
sur les dangers inconnus qu’il va hraver ; il 
soutien t Faspect effrayant de la forét : saus 
s’élonner, il entend le bruit dutonnerre, 
il sent les secousses de la terre ébranlée; 
son coeur frémit un instant; mais bientót, 
d’un pas inlrépide , il entre dans le bois 
redouté, et soudain le rempart de feu s’éleve 
devant lui.

II recule á cette vite; il balance un mo- 
ment et se dit á lui-méme : « Que serviront 
» ici mes armes? dois-je meprécipiter dans 
» la gueule de ces monstres, au milieu de

8.
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» cctle flamrae prole á me dévorer? Sans 
5) doute je ne dois pas épargner mon sang 
yy quandfhonneur le demande; m aisl’hon- 
» neur n’ordonne pas d’en élre prodigue : je 
» connois sa v o ix , le coeur de Tancréde est 
» failpour la distinguer.

» Mais si je retourne sans suecos, que 
» dirá 1’armée ? quelle autre forét pourra 
» fournir á nos besoins ? Godefroi voudra 
» yaincre tous ces obslacles, el peut-élre 
» un autre Guerricr osera ce que n’aura osé

Tancréde ? .......Peut -  étre ces flammes
3) n’ont de redoutable que l’apparence ? ......
3) Allons.. . . .  3). II clit el s'élance au milieu 
de l’ incendie.

II ne sent point cetle chaleur brillante 
que doit produire un feu si terrible : il ne 
■peut juger si ces flammes sont réelles ou 
lautas tiques : tout-á-coup sous ses pas l’in- 
cendie s’évanouit; un nuage- épais lui suc- 
céde , chargé de ténébres el de frimas; les 
frimas el les ténébres disparoissent á leur 
lour.

Tancréde surpris , mais toujours intré- 
pide, avance d’un pas ferme etsur dans cette 
forét profane, et en sonde les plus secrets 
détours : aucun prodigo, aucun fantóme ne 
vient iroubler sa vue; rien ne s’oppose á
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sa marche que l’épaisseur clu. bois et ses 
tortueux détours.

Enfin, il découvre un vaste et spacieux 
terrein quis’eléve en amphithéálre : au mi- 
lien paro i l un orgueilleux cypréssemblable 
á une pyramide : il dirige ses pas vers cet 
arbre; il voit sur Pecoree des caracteres 
mystérieax, tels que jadis l ’Egypte en em- 
ployoit pour fixer la parole et peindre la 
pensée.

Parmi ces signes inconnus, il en retrouve 
quelques-uns dont les Syriens l’ont usage : 
il lit : « O Guerrier téméraire , qui as osé 
» porter tes pas dans les régions de la mort, 
» de gráce, si tu n’es pas aussi barbare que 
» tuesintrépide, dé gráce, ne troublepoint 
» ce secret asile ! Pardonne á des infortunés 
» prives de la lumiére des cieux ; ce n’est 
» point aux vivans á faire la guerre aux 
» morts ».

Pendant que Tancréde cherche le sens 
que lui cachent ces mots , il enlend le vent 
qui írémit á travers le feuillage : bientót 
des sons lúgubres, e f  un concert de sou- 
pirs et de sanglots viennent frapper ses 
oreilles , et portent dans son coour des 
sentimens mélés de pitié, d’épouvante et de 
douleur.



En Gil il tire son épée, et de touie sa forcé 
il frappe le cyprés: ó prodige! le sang coule 
de l’écorce et va rougir la terre. Le Héros 
frémit; mais il redouble, résolu cl’appro- 
fondir cé myslére : alors il entend sortir 
córame du sein d’un tombeau de longs gé- 
missemens.

Bienlót une voix lui crie : « Ah ! Tan- 
créde ! arre te ! tu rn’as dé j á fait une trop 

» cruelíe blessure; barbare ! Tu m’as arra- 
» chée du corps que j’animois; pourquoi 
» viens-tu déchirer encore cet arbre mal- 
» heureux, auquel m’unit une dure desli- 
5) née? V eux-tu , cruel, outrager jusque 
» dans le tombeau les cendres de ton en- 
» nemie!

» Je fus Clorinde; je ne suis pas la seule 
» qui habite cet arbre funeste; Chrétien, 
» Infidele, tout ce qui a péri sous les murs 
» de Solime esl enchai né ¡c i parla forcé d’un 
» charmeinconnu: cesrameaux, cesarbres, 
» sonl animes; et tu ne peux en couper une 
» branche sans etre un assassin ».

Le malade qui voil*en songe des dragons 
ou des chiméres que la flamme environne, 
lescraint sans les croire; et quoiqu’á demi 
convaincudel’erreur de sessens,il faitpour 
les luir d’inutiles eíforls, tant l’aspect ele
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ces monstres imaginaires Itii imprime de 
terreur et d’efFroi: ainsi le Héros frémit et 
cede á des illusions que son esprit combat 
encore.

Son coeur subjugué par unsentiment im- 
périeux , s’alarme et se glace; dans ce mou- 
vement puissant, imprévu, le fer échappe 
de sa maintremblante ; éperdu, hors de lui- 
méme, il croit voir sa Clorinde gémissante, 
éplorée, qui lui reproche ses blessures et 
ses oulrages; il ne peut plus regarder ce 
sang, il ne peut plus entendre ces doulou- 
reux soupirs.

Ainsi ce courage, que les dangersles plus 
affreux, que la mort méme n’ont pu trou- 
bler, est amolli toul-á-coup par une ombre 
trompeuse, par de vains sanglots, par le 
nom seul d’un objet adoré. Un yent impé- 
tueux a porté loin de la forét le fer que sa 
mainalaissé tomber : il sort vaincu el re- 
trouve son épée sur sa route.

II n’ose retourner sur ses pas et sonder 
encore ce funeste mystére. Arrivé prés de 
Godefroi, il recneille un moment ses es- 
prits: « Seigneur, lui dit-il, je viens te con- 
» firmer des prodiges qui n’ont pas été crus 
» et qui sont incroyables: ce bruit horrible, 
» ces spectres eífrayans, tout esl réel.



» Un feusoudain s’estallumé á mesyeux, 
» et les flammes ont formé un rempart au- 
» tour de la forét; des monstres armes m’en 
» ont défendu les abords : j ’ai franchi les 
» obstacles; le fer, l’incendie, les monstres, 
» ont disparu : j’ai vu les frimas de l’hiyer 
» et les ténéLres de la nuil; j’ai vu renailre 
» tout-á-coup le jour et la sérénité.

» Le dirai-je? ces arbres sont animes , 
» des ames humaines leur donnent le sen- 
3) timent et la vie. J’ai entendu, oui, j’ai 
» entendu de tristes accens qui retentissent 
3) encore douloureusement dans mon coeur.
3) Le sang coule de leur écorce coupée......
3) Non, j ’avoue ma foiblesse......  non.......
3) je ne pourrai jamais en arracher une 
3) branche 33.

Ildit : cependantlepieux Bouillon flotte 
agité de mille pensées : ira-t-il lui-méme 
lenter cette aventure, et lutter contre les 
enchantemens; ou bien enverra-t-il dans 
une forét plus éloignée chercber les ma- 
lériaux nécessaires á ses desseins ? Mais le 
Soli taire vient 1’arraeher á la profondeur de 
ses pensées.

cc Quitte, quitte, lui dil-il, ces auda- 
3) eieux projels! Un aulre bras que le lien 
3) doit couper ces arbres que défend en vain
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» un cliarme inconnu. Deja, deja le vais- 
» seau fatal aborde sur un rivage désert, 
» et plie ses voiles : deja le Guerrier, qui 
» doit nous faire Iriompher, a rompu l’in- 
» digne chaíne qui le retenoit, et abandonne 
» des lieux témoins de sa foiblesse. Bienlót 
» Sion sera sous nos lo ix , et le fier Sarrasin 
» expirera sous nos coups ».

Son visage est en leu, sa voix a plus 
d’éclat que celle d’un morlel : Godefroi se 
livre á un nouvel espoir, et une ardeur in- 
connue s’allume dans son ame. Cependant 
le soled est dans le signe du cáncer, et du 
feu de ses rayons il embrase la terre. La 
cbaleur, ennemie de ses Guerriers, enne- 
mié de ses desseins, accable les mortels et 
les rend inhábiles aux travaux.

Les astres bienfaisans ne répandent plus 
leur douce infiuence ; les étoiles sinistres 
régnent seules sur la céleste plaine, et ré
pandent dans l’air les impressions les plus 
lunesles : tout est en proie á une ardeur qui 
consume et devore. A un jour brulant suc- 
cede une nuit plus cruelle que remplace un 
jour plus affreux.

Jamáis le soled ne se leve que couvert et 
abreuvé de vapeurs sanglantes, sinistre pré- 
sage d’un jour malheureux : jamais d ne se
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coliche que des taches rougeátres ne mena- 
cent d’un aussi triste lendemain. Toujours 
le mal present est aigri par l ’affreuse cerli- 
 ̂tude du mal qui doit le suivre.

Sous les rayons hrulans, la fleur toinhe 
desséchée; la íeuille palit, l’herbe languit 
altérée; la terre s’ouvre, et les sources ta- 
rissent. Tout éprouve la colore celeste, et 
les núes stériles repandues dans les airs, 
n’y sont plus que des vapeurs enflammées.

Le ciel semble une noire fournaise: les 
yeux ne trouvent plus ou se reposer : le zé- 
phyr se tait enchainé dans ses grottes pro- 
fondes; l’air est immobile : quelquefois seu- 
lement la brillante haleine d’un vent qui 
souffle du cóté du rivage maure, 1’agite et 
l ’enflamme encore davantage.

Les ombres de la nuit sont embrasées de 
la chaleur du jour : son voile est allumé du 
feu des cometes et charge d’exhalaisons fu
nestes. O ierre malheureuse, le Ciel te re- 
fuse sarosee! les herbes et les fleurs mouran- 
tes attendent en vain les pleurs de l ’aurore.

Le doux sommeil ne vient plus sur les 
ailes de la nuit verser ses pavots aux anortéis 
languissans. D ’une voix éteinte , ils implo- 
rent ses faveurs et ne peuvent les obtenir. 
La soif, le plus cruel de tous ces fléaux,
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consúmeles Chrétiens : le tyran de la Judée 
a infeclé loutesles fontaines de mortelspoi- 
sons, el Ieurs eaux funestes ne porlent plus 
que les maladies el la mort.

Le Siloé qui , toujours pur, leur avoit 
oííertle trésor de ses ondes, appauvri maiii- 
tenant, roule lentement sur des sables qu’il 
mouille á peine : quelle ressource! helas! 
1 Bridan deborde , le Gange, le JNil méme 
lorsqu ílfranchitses rives et couvre fÉgyple 
de ses eaux fécondes, súffiroient á peine á 
Ieurs désirs.

Dans l’ardcur qui les devore, leur ima
ginad on leur rappelle ces ruisseaux argén tés 
qu’ils ont vu couler au travers des gazons ; 
ces sources qu’ils ont vu jaillir du sein d’un 
roclier, et serpenter daus les prairies : ces 
tableaux, ¡adissi rians, ne servent plus qu’a 
nourrir Ieurs regrets, et á redoubler leur 
désespoir.

Ces robustes Guerriers qui ont vaincu 
la natura et ses obstacles, qui jamais n’ont 
ployé sous leur pesante armure, que n’ont 
pu dompter le íer ni l ’appareil de la mort, 
íoibles maintenant, saris courage et sans 
vigueur, pressent la ierre de leur poids inu- 
tde : un feu secret circule dans Ieurs veines 
'es mine et les consume.

9-



Le coursier, j aclis si íier, languit auprés 
(Tune herbe aride et sans saveur ; ses pieds 
chancellent, sa tele superbe tom.be négli- 
gemment pencbée; il ne sent plus l ’aiguil- 
lou de la gloire : il ne se souvient plus des 
palmes qu’il a cueillies : ces riclies dé- 
pouilles, dontilétoit autrefois si orgueilleux, 
ne soní plus pourliti qu’un odieux et vil í'ar- 
deau.

Le cbien fidéle oublie son maitre et son 
asile; il languit étendu sur la poussiére, et 
toujours baletant, il cberclie en vain á cal- 
mer le feu dont il est embrasé : l’air, lourd 
et brulant, pese sur les poumons qu’il de- 
vroit rafraicliir.

Ainsi languissoit la ierre, ainsi péris- 
soienlles deplorables bumains ; le Clirétien, 
loin de prélendre encore á la victoire, 
craintlesderniers des mallieurs: onn’entend 
de tous coles que de lamentables accens : 
« Qu’espereGodefroi; qu’altend-il encore? 
y, que tout son camp périsse anéanti ?

» Avec quelles forces cro it-il triom- 
» pber des remparts ennemis ? Oú prendra* 
» t-il des machines ? A tant de signes écla- 
» tans, lui seul ne reconnoít pas le celeste 
» courroux. ? Mille prodiges nouveaux, 
>) mille spectres eíFrayans, ce soled qui nous
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b brule de ses feux, tout nolis l’annonce et 
» nolis l’attesie.

» Troupe yile et dédaignée, objet de ses 
» méprispil faudradónc quenousmourrions 
» ici pour luí conserver son sceptre et son 
» empire? Cette autorité supréme, dont il 
B estenivré, mérite-t-elle done d’étre ache- 
3) tée du bonheur et de la vie des peuples 
33 soumis á ses loix ?

33 Eh! le voilá ce mortel pieux ? la voilá 
33 cettesensibilité, cette humanité si vantée ?
33 Le barbare! pour jouir d un vain et dan- 
33 gereux bonneur , il oublie le salut des 
33 siens.Pendant que les fonlaines et les ruis- 
3) seaux sont tafis pour nous, l’eau du Jour- 
33 dain coule á sa table ; et tranquille avec 
33 ses favoris , il la méle avec le vin de 
33 Créte 3). / g.

Ainsi murmuroient les Latins : mais le 
cbef des Grecs, las depuis long-temps de 
suivreleurs drapeaux : « Pourquoi mourir 
33 ici, dil-ii ; pourquoi attendre que tous 
33 lesmiensy périssent avec moi?Que Gode- 
33 froi, toujours aveugle en sa folie, se perde 
33 s’il le veut, eL tous ses Latins avec lui »!
II dit , et sans prendre congé, il part á la 
faveur du silence et de la nuil.

Le jour revele sa fui te , et son exemple
9-
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devient contagieux.; ceux qui ont suivi Cío- 
taire, Adhémar et les autres Héros que le 
fer a moissonnés, croyent que la mort de 
leurs chefsles a dégagés de leurs sermens: 
ils ne songent plus qu’á la fuite, et deja 
quelques-uns se sont échappés avec les 
ombres.

Godefroi ent.end leurs complots, il voit 
leur désertion : il pourroit s’armer du 
pouvoir supréme, mais son coeur abhorre 
des remedesrigoureux : il léve lesmains au 
Cliel, il y fixe ses regards animes d’un saint 
zéle, et avec cette íoi qui peut suspendre 
le cours des fleuves et transporter les mon- 
tagnes, il adresse á l’Éternel cette liumble 
p riere.

« O mon Pere, ó mon Dieu! si jadis, 
» dans le déserL tu fis pleuvoir pour ton 
» peuple une celeste rosee, si tu donnas 
» á un morid d’amollir les rochers et de 
» /aire jaillir une source d’eau-vive du. sein 
3) d une montagne, déploie aussi en notre 
» íaveurle pouvoir de ton bras ! Pardomie 
3) ánotre íoiblesse, el n’écoute que ta gráce: 
3) nous sommes tes soldáis; que ce titre du 
3) moins nous obticnne ta pitié » !

Bientót sa priére s’éléve au Ciel sür les 
ailes du désir : l’Éternel l ’entend et abaisse
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Sur son peuple des regards atlendris. d vetít 
mettre enfin un lerme atifleau quil accable.

« Les Guerriers, dit-il, armes pour veu- 
» ger ma ioi onl assez éprouvé de penis 
» et de revers; l’enfer el le monde conjures, 
» ont employé contre eus et la forcé etl’a- 
» dresse: un nouvel ordre de cfioses va com- 
» mencer, et pour eux le destín n’aura plus 
» qu’un cours prospere. Qu’ii pleuve ; que 
» l’invincible Guerrier revienne, et que 
» rÉgyptien ne paroisse que pour ajouter á 
» leur triomplie et á leur gloire ».

II dit : les cieux tremblerent a sa voix.; 
les splieres celestes s’émurenl, lair frem.it 
de respect; TOccan , les montagnes et les 
abímes furent ébranlés. Soudain des eclairs 
élincellent et le Lonnerre éclate : avec des 
cris de joie, les Chretiens saluent le ion— 
nerre et les éclairs.

Des núes s’épaississent; elles ne sont point 
formées des vapeui’S grossiéres de la terre ; 
elles descendeut du Ciel meme , qui ouvre 
touLes ses cataractes : une nuil soudaine 
embrasse l’univers, et dérobe la ciarte : 
une pluie impétueuse grossit les ruisseaux , 
et bientót inonde la plainc.

Tels , quand l’été darde ses feux , on voit 
les oiseaux aquatiques attendre la pluie sur



<les rives dessecbees, l'appeler ágrands cris, 
et la recevoir sur leurs ailes étendues; ils se 
plongenl dans les ílots, s’y replongent en
core, el dans leur sein éteignent l’ardeur 
dont ils furent consumes.

Tels les Chrétiens , avec des cris d’allé- 
gresse, recoivent les lorrens cjue verse sur 
eux la faveur celeste. Ils remplissent des 
coupes , ils remplissent leurs casques, et 
hoivent á longs traits l’onde fralche etbien- 
íaisante : les uns y píongent leurs mains; 
daulres sy  baignent. Je visage : quelques- 
uns , par une sage prévoyance , la con- 
servent dans des vases pour servir á leurs 
.besoins.

La ierre aricle et desséchée la recoit avi- 
dement dans son sein entr’ouvert, et par dé 
secrets canaux la distribue dans ses veines ¡ 
elle y circule, et va bientót rendre aux 
plantes et aux fleurs la fraícheur et la vie.

La nature renaiL et s’embellit. Telle une 
jeune beauté , qu’un remede salutaire rap- 
pelle des portes du trépas , voit refleurir íes 
roses de son teint, et bientót oubliant ses 
douleurs , reprend sa parure et se couronne 
de guirlandes.

Enfin, le ciel se ferme : le soleil reparoit, 
etne lance que ces rayons amoureux dont
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il caresse la terre aux beaux. j ours du prin- 
temps. O reine des vertus ! ó foi des Chre- 
liens ! tu clianges l’ordre des saisons; tu 
rends á l’air agité le calme el le repos : Lu 
triomph.es, et du sort et des astres ennemis.



CHANT QUATORZIÉME.

C^ependant la nuil se leve toute liumicle 
cíes vapeurs ele la ierre : de son voile dé- 
goutte une precíense rosee , qui va rafrai- 
cliir encore les fleurs el la verdure : les 
zépbyrs se balancent dans les airs, et leur 
haleine invíteles mortels au repos.

Deja, dans les bras du sonimeil, ils ou- 
Llioieñtleurs iravaux el leurs peines, quand 
assis au sein de l ’éternelle ciarte, le Maitre 
de 1 univers abaissa sur la ierre cet oeil qui 
nese ferme jamais i d’un regard complaisant 
il envisage Godefroi, et luí envoie un songe 
qui doit lui revelar les celestes décrels.

Non loin des portes dorées que le soleil 
frappe de sespremiers rayons, est une porte 
de cristal, qui s’ouvre avant que l’astre du 
jour ait coramencé sa Garriere ; c’estpar-lá 
que sorlent ces songes, enfans du C iel, qui 
vont verser dans les coeurs pilrsVespérance 
ella joie : c’est par-lá, que celui qui est 
destiné á Godefroi, descend vers lu i, porté 
sur des ailes d’or.

Jamais visión n’offrit á un mor leí des
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images si belles , ni si riantes : á ses yenx 
se dévoilenl les secrete de l’Olympe et des 
Spbéres celestes : il voit la vérité dans sa 
source et les étres dans leur- réalitc ; A se 
croil transporté dans un espace Iumineux y 
tout brillant d’or et de clartés.

Pendant qu’il admire l’étendue, les mou- 
vemens et 1’harmonio de 1 univers, un Guer- 
rier se présente á sa vue, couronne de 
rayons et tout étincelant defeux : d’une voix 
dont rien ici bas ne peut eg'aler la douceur . 
— « Godefroi, lui d it-il, tu ne me recon- 
» nois pas ? Tu ne reconnois pas Tingues ton 
» fidéle ami ?

» _  Pardonne á mes yeux éblouis; au 
» milieu de l’éelat qui t’environne , je n ai 
» pu retrouver tes traits ». II d it, et trois 
fois dans ses bras il veut presser son ami} 
trois fois , telle qu’un songe ou l’air léger , 
l ’ombre échappe a ses embrassemens.

« Je ne suis plus , lui dit-il avec un doux 
» sourire , je ne suis plus revé tu d’une mor- 

telle dépouille ; tu vois un esprit pur , une 
3) substance impalpable un habitant du 
» céleste séjour : c’eslicile temple de l’Eter- 
» nel; c’est ici que reposent ses Guerriers : 
3) ta place y est marquée. — Quandy serai- 
33 je avec eux , interrompt Godefroi? Abl



» puisse la mort briser mes liens, si ces liens 
» retardent mon bonheur.

»Bientot, lui répond Hugues, tu par-
» tag-erasnoLregloireetnostriomph.es; mais
55 encore que tu combattes sur la
» ierre, et que tu y prodigues tes sueurs et 
M ôn sano- H que tu arracbes la ville
5> ■ nte au j°ug l ’impie, et que dans ses
» murs tu fon des un Empire Cíirétien , que 
» gouvernera ton frére apees toi.

» Mais, pour ranimer encore le saint 
» amour quibrúle dans ton coeur, contemple
* cí’un <**1 plus üxe ces astres lumineux,
* ces §'í°bes enflammés , dont 1’éternelle 
“ entelijgence dirige les mouvemens ; préte 
» l’oréille a ces divihs concerts , á cette bar- 
» monie celeste; abaisse ensuite tes regards 
» sur ce vil amas de sable et de poussiére.

» Quel petit tbéálre pour vos vertus !
» quelle vaine recompense pour vos tra-
* vaux ! combien est élroite la sphcre oú 
» s’agite votre ambition ! Dans quels dé-
* ®erls> dans T !elle solitude aífreuse vous 
» étalez votre baste et vos viles grandeurs ! 
x §ra n̂ 8e sable est environné par ce 
» que vous appelez l ’Océan ou l ’abíme, lac 
» méprisable qui dément l ’orgueil de son 
» nom ».
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Godefroi jelte sur la terre un regard 

dédaigneux; la mer, les fleuves, les empires 
se confondent á sa vue , et ne forment 
qu’un imperceptible alóme : il s’élonne que 
notre folie ambition s’attache á des ombres, 
á une fumée vaine; qu’elle oublie ce Ciel 
qui nous appelle , pour courir apres une 
servile grandeur et une muette renommée.

« Puisque l ’Etre supréme, d it-il, ne 
» veut pas encore briser mes fers , montre- 
» moi du moinsle sentierle moins trompeur 
» au milieu des erreurs et des illusions qui 
» m’environnent ? — Ce sentier, c’est celui 
» que tu tiens; n’en détourne jamais tes pas. 
» Le seul conseil que je te donne, c’est de 
« rappeler de son exil rillusLre fds de Ber- 
» thold.

» La Providence qui t’a clioisi pour con- 
» duirelasainteentreprise, destine ce Héros 

á étre le ministre de tes desseins : si tu es 
i) la tete , il est le bras ; et ce qu’ordonnera 
» ta prudence , c’est á lui de l’exécuter. 
» Personne ne peut remplir sa place, et tu 
» ne pourrois , sans crime, lui ravir une 
» gloire qtri lui appartient.

» C’est á lui seul qu’il est donné de triom- 
» pber de la forét et des charmes qui la 
» défendent; ton camp , qui deja n’a plus



» de courage , ni d’espoir, va reprendre á 
» son retour une vigueur nouvelle. Devant 
» lui tomberont les murs de Sion etles Torces 
» de l’Orient.

» Que ne puis-je , diL Bouillon, revoir 
» ce jeune Héros au milieu de nous ! Tu 
» lis dans mon coeur ; tu sais si je l’aime , 
« si je 1’estime; mais , dis-moi, sous quelles 
» condilions dois-je le rappeler?Dansquels 
» lieux le ferai-je cherclier ? M’abaisserai- 
» je a la priére ? Lui donnerai-je des ordres? 
» Son retour, dans mon camp , n’offcnsera- 
» t-ilpoint la discipline et les loix?

» — Dieu , qui te prodigue ses f’aveurs , 
» veut que ceux dont il t’a nommé le Chef 
» t’lionorent et te révérent : tu ne peux, 
» sans avilir ton pouvoir, descendre á la 
» pricre ; mais laisse-toi ílécbir, et cede 
» aux premieres instances.

3) Guelí'e, inspiré par Dieu méme, te con- 
» jurera de pardonner á Renaud son erreur, 
» et de le rendre á la gloire et.aux combats. 
» Quoi que auj ourd’liui sous un ciel étranger, 
3) ce jeune Héros, victime d’un delire amou- 
» reux, languisse dans la mollessc et dans les 
33 plaisirs, ne doute pas que bientót il n’ac- 
» coure á la voix du besoin qui vous presse.

33 Pierre, á quile Cielrévélesesmysteres,
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» saura diriger les pas de ceux que tu auras 
» chargés d’aller cíiercherce jeune Guer- 
» rier ; par des routes inconnues, ils arrive- 
» ront dans les lieux qui le cachent, et le 
» rameneront au camp. Ainsi Dieu reunirá 
» enfin sous tes drapeaux tous tes compa- 
» gnons égarés.

» Je finiraí par te dévoiler un secret qui 
» fiattera ton cceur : ton sang se melera un 
«jourausang de Renaud, et il en sortira 
» une race illustre et glorieuse ». Hugues se 
tait á ces mots, et s’évanouit connne une 
vapeur légére que le vent cliasse , ou que 
dissipe le soled : Godefroi se revedle , l’áme 
remplie d’étonnement et de joie.

Deja l’astre du jour avoit commeneé sa 
carriére : Bouillon se léve et revét sa pe
sante armure. Bientót les Clieís se rassem- 
blent dans sa tente, et viennent y décider 
avec lui ce qu’on doit exécuter.

Guelfe , plein de l’inspiration celeste , 
commence le premier : « Je viens, Sei- 
» gneur, implorer ta clémence : peut-étre 
» á d’autres yeux que les tiens ma priére 
» paroitroit indiscrcte et prématurée.

» Mais c’est en faveur de Renaud , c’est 
» par Guelfe, c’est aupieux Bouillon qu’elle 
» est adressée : je ne suis pas indigne d’ob-



» teñir une gráce dout toute l ’armée parta- 
» gera la reconnoissance avec moi : con- 
» sens , je t’en conjure, consens que mon 
» neveu revienne , el que son sang versé 
» pour la cause commune expie son erreur.

» E li! quel aulre que luí osera porterle 
» fer dans celte redoulable forét? Ouel 
» autre , avec plus de constance et d’intré- 
» pidité, bravera les dangers et la rnort ? Tu 
» le verras ébranler les remparts ennerais , 
» enfoncer les portes de Solime , el le pre- 
» nrier s’élancer sur ses murs. Rends , Sei- 
» gneur, rends á ton camp l’objet de son 
» esperance et de ses voeux.

» Rends-moi un neveu si vaillant; rends 
» á ten pouvoirun bras si prompt á exécuter 
» les volonléssuprémes; ne souffre pas qu’il 
» languisse dans un obscur repos : rappelle- 
5) le dans le sein de la gloire : qu’il suive tes 
» drapeaux triompbans; que sur ce noble 
» tbéátre, sous les yeux , sous tes ordres, il 
» revienne s’illustrer encore par des exploits 
» dignes de lui ».

Tous les Guerriers, par un doux mur
mure , secondent ses priéres : Godefroi pá
roli ne ceder qu’á ses inslances et á leur 
désir : « Eh ! comment, dit-il, pourrois-je 
» vous refuser une gráce que vous deman-
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» dez avec tant d’ardeur ? Que la loi se laise , 
» je n’écoute aujourd’hui que votre clioix

et vos voeux.
» Que Renaud revienne , mais qu’il ap- 

» prenne á mettre un frein á sespassions , 
» et qu’il justifie notre espoir et nos désir$. 
» Guelfe, c’est á toi de lui annoncer sa 
» gráce ; sans doule il précipitera son re- 
» tour : choisis toi-mém e celui qui doit 
» luí porter cette nouvelle, et dirige ses 
» pas vers les lieux oá tu crois qu’il s’est 
» fixé ».

II se tait, le Guerrier Danois se leve: 
« C’est sur m oi, d it-il, que le clioix doit 
» s’arréter. Pour remettre dans les mains 
» de Renaud l’épée demon généreux Maí- 
» tre, j’irai le cliercJier au milieu des périls 
» et dans les climats les plus lointains ». —  
Guelfe qui connoít sa valeur, souscrit á 
sa demande et lui assoeie Ubalde, dont la 
prudence et la sagesse ont mérité sa con- 
flanee.

Ubalde, dans ses jeunes années, avoit 
parcourudesrégionsloinlaines, el desglaces 
du Póle, il avoit voyagé jusque dans les 
sables brulans de l’Ethiopie; il connoissoit 
les moeurs des peuples divers , leurs rites et 
leurs langages : dans un age plus.múr ,

II. 10
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Guelfe l’avoit attaché á sa fortune , et le 
comptoit parmi ses plus chers favoris.

Abusé par la renommée, Guelfe cLiri— 
geoit les pas de ces Gucrriers vers les murs 
oú régne Boémorid , vers les murs oü la 
commune opinión fixoil la retraite du 
Héros ; mais le Solilaire , qui connoít son 
erreur, vient au milieu d’eux et interrompt 
leur discours.

« Abuses par l’opinion vulgaire , vous 
» vous égareriez, leur dit-il, dans une route 
» infidéle : marcbez vers Ascalon ; á l’em- 
» boucliure d’un fleuve, un homme vous 
» apparoitra; il est l ’ami des Cbrétiens , 
» croyez á ses paroles, el abandonnez-vous 
» á ses conseils.

5) Le Cieléclaire son espril; moi-méme, 
» des long-temps, j’ai pris soin de l ’ins- 
» truire de yotre voyage; vous trouverez en 
» lui autant de bonté quede sagesse ». Sans 
inlerroger ses secrets, les deux Guerriers 
obéissent, áunevoix qü’ils regardent c omine 
l ’org-ane du Giel.o

lis parlent, el sans que rien les arréle , 
ils volent au rivage oú. viennent expirer les 
flots qui baignent les murs d’Ascalon : ils 
n’entendoient pas encore le mugissement 
des vagues, quand ils furent arrétés par
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im fleuve clont la piule avoit grossi les 
eaux.

Dans son cours impélueux et rapide, il 
inondoit ses rives. Pendant qu’Ubalde et le 
Danois, d’un oeil étonné , en mesurent la 
proíondeur, un vieillard leur apparoíL; la 
douceur et la majesté sont sur son front: 
il est revétu d’une robe flottanle , une 
couronne de hétre ceint sa tele ; dans 
sa main est une baguette : il remonte le 
fleuve , et foule d’un pied sec cette plaine

dans la saison des frimas, on voit 
íes habitans du Póle courirsur leurs fleuves 
glacés et presser les flots innnobiles sous 
leur poids. II aborde les deux Guerriers, 
dont íes regards sont fixés sur lui.

« Ámis, leur dit-il, vous poursuivez une 
» pénible entreprise : vous avez besoin 
» qu’une main secourable vous guide : le 
» Guerrier que vous cherchez est loin de 
» ces régions , dans un pays infidéle , infla- 
» bilé : que de travaux vous reslent encore! 
» que de mers , que de rivages vous avez á 
» parcourir ! C’est au-delá des limites du 
» monde que vous trouverez l’objet de vos 
» recbercbes.

» Mais ne dédaignez pas de me suivre
10.

liquide
Tels



» dans les groltes cacliées oü j ’ai fixé mon 
»séjour; je vous y révélerai des secrels 
» importans, el qu’il estnécessaire que vous 
x connoissiez ». II d il, et il ordonne aux 
flols de se diviser : soudain l’oude obéit, 
et des deux coles s’éleve une montasne 
humide.

Le Yieillardprend les deux Guerrierspar 
la main, et les conduil sous le lit du fleuve , 
dans une grotle profonde : la ne penétre 
qu’une lumiére palé el tremblante : cepen- 
dánt, á celle foible lueur , ils voient d’im- 
menses réservoirs, d’oú sortent les eaux qui 
jaillissenl en fonlainés , qui forment les 
fleuves , les étangs et les lacs.

Ils y découvrent les canaux secrels par 
lesquels filtrent les ondes de l’Eridan, du 
Gange , de FEupbrate ; les sources du Ta
ñáis , et les veines inconnues qui portent au 
Nil ses liquides trésors : plus bas ilslrouvent 
un fleuve qui roule des flols de soufre et de 
vif-argent. Cette liqueur, épurée par le 
soleil ,se condense, et forme sur la ierre les 
jnélaux les plus précieux.

Sur les rives élincellentles pierres les plus 
rares, el le feu dont elles brillent éclaircit 
les ombres de ce ténébreux séjour. Le 
saphir y déploie son celeste azur, la topaze,
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l’escarboucle , le diámant j  éblouissent les 
yeux; l’émeraude, par des couleurs plus 
riantes , les Halle et les attire.

Tout pleins de ces merveilles qui les 
étonnenl, ces deux Guerriers s’avancent 
dans un profond silence : enfin, Ubalde 
¿léve la voix : « Dis-nous , respeclable 
j) Vieillard, dans quels lieux nous sommes. 
x Dis-nous oü lu conduis nos pas. Daigne 
» nous réyéler qui lu es. Dans rétonnement 
x dont rnon coeur est írappé , je ne sais si ce 
3) que je vois est un songe ou une réalité.

3) —  Vous étes dans le sein de la ierre , 
3) au milieu des sources de sa fécondité : 
3) sans m oi, vous ne pourriez pénétrer dans 
3) ces sombres abimes : je vous conduis á 
j) mon palais que vous verrez bientót bril- 
3>lant de la ciártela plus puré : je naquis 
» dans l’erreur; mais depuis, l’onde saíu- 
3) laire a lavé mon ame et puriíié mon coeur.

3) Ge n’est point le pouvoir des esprits 
3) infernaux. qui , sous ma main, opere ces 
» merveilles ; loin de ínoi cet art funeste ,
3) ces charmes sacriléges , qu’emploie un 
3) coupable morlel pour arracher á l’enfer 
3) ses secrets ! J’interroge la nature ; je vais 
3) au sein des plantes et des eaux surprendre 
3) les verius qui y  sont cachees. J’étudie les



» ressorts inconnus qui entretiennent l’liar- 
3) rnonie du monde, et font mouvoir les 
3) étoiles.

33 Je n’habite pas toujours, loin da Ciel, 
» dans cesprofonds souterrains : souvent je 
3> fixe mon séjour au sommet du Carmel ou 
33 du Liban : la , Mars et Venus se montrent 
>3 A moi sans voile et sous leurs diííerens 
33 aspeets ; je mesure la marche lente ou 
33 rapide des astres; je calcule l’influence de 
33 leurs regards favorables ou sinistres.

33 Je vois les nuages se condenser, se 
3>colorer, s’évanouir sous mes pieds : je 
33 vois se former la pluie et la rosee. Mon 
3) ceil suit la marche inconstante des vents, 
33 et lessillonstortueux quedécritlafoudre: 
33 je contemple de pres les cometes et les 
3) globes de feu qui roulenl sur vos tetes. 
33 Ivre de mes connoissances, jadis je m’ad- 
33 mirai moi-méme.

33 Dans le delire de ma vanité , je crus 
33 que mon savoir étoit la mesúre certaine et 
33 infaillible du pouvoir du Créateur : mais 
3> quand votre pieux Solitaire versa sur ma 
3» tete I’onde sacrée , il éclaira mon ame ; il 
33 m’apprit que mes ciar tés n’étoient que 
33 ténébres et qu’erreurs.

33 Je connus alors que nos yeu x , tou-
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» jours foibles et clignotans , ne pouvoient 
» fixer la Y  ¿rilé sur son troné éternel: je ris 
» de mes illusions, et desvaines fumées dont 
» la vapeur avoit enivré mon orgueil. D o- 
» cile aux conseils du sage qui m’a éclairé, 
» je me livre eneore á mes premiers gouls : 
» mais , m’oubliant moi-méme, je n’ai plus 
» que lui pour moteur et pour guide.

» Arbitre de mes pensées , il me com - 
» mande, il m’instruit, et mon ame est 
» dans sa main : quelquefois il daigne opé- 
» rer par moi des merveilles dignes de lu i : 
» j ’arracheraile Héros que vous cliercliez aux 
» fers qui 1 e retiennen t. Pierre m’en a fait une 
» lo i , et depuis long-temps j ’attendois volre 
» arrivce que lui-méme m7avoit prédile ».

Cependantils touclient á la grotte qu’ha- 
bite le Vieillard, vaste et spacieux palais 
oü brillent tous les trésors que la terre en
ferme dans son sein; rien n’y est l’ouvrage 
de l’art, et ses riclies ornemens ne sont dus 
qu’á la nature.

Les deux nouveaux botes j  trouvent 
mille mains empressées á les servir. Sur une 
table magnifique brillent 1’argenL, l ’or et le 
cristal: apres un somptueux repas : « II est 
«temps, dit le Yieillard, que jesatisfasse 
» au plus cher de vos désirs.

C H A N T  Q UA  T O R Z I E I E .  I1Q



» Vous connoissez Armide et ses per- 
» lidies : vous savez par quels artífices elle 
» entrama sur ses pas vos plus través Guer- 
» riers; vous savez que le palais de l’In- 
3) fidele devinl leur prison , el que ehargés 
3) de lera, elle les envoyoit á Gaza, quand un 
3) Héros rompit leurs cfiaínes et finit leur 
3) mallieur.

j) Mais vous ignorez encore ce qui a suivi, 
3) et je vais vous le raconter. Quand l’Infi- 
3) déle se vil enlever sa proie , de douleur , 
33 elle se déchira les mains, et dans sa íureur 
3) elle se dit á elle-méme : Non , il ne faut 
3) pas qu’il se vante d’avoir déroté mes cap- 
3) tifs aux liens que je leur avois donnés.

3) II a brisé leurs fers ? Qu’il les porte lui- 
3) méme! qu’il gémisse sous les coups que 
» j ’avois destínés á d’autres : c’est trop peu 
3) pour ma vengeance ; je jure de les exter- 
3> miner tous. Elle dit ; et dans son copur 
3) impie elle ourdit une trame nouvelle. Elle 
3) volé sur les lieux oü Renaud a vaincu et 
» immolé ses Guerriers.

3) Le Héros y avoit laissé son armure, et 
3) pour se eacher sous des debors inconnus , 
3) avoit revétu celle d’un Infidéle. La per- 
3) fide prend ses armes, en couvre un cada- 
3) vre mutilé, et le jette sur la rive d’un
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» fleuve oil bientót une troupe de Ghrétiens 
« devoit se rendre.

» Elle l’avoit prévu; elle connoissoit tous 
» vos mouvemens: dans la plaine, au rnilieu 
» de votre camp, mille espions veilloient 
» pour elle , et lui révcloient vos secrets. 
» L ’enfer, docile á ses loi®|* avoit soin de. 
» l’éelairer sur vos démarches.

» Non loin du cadavre , elle place un 
» fourbe adroit, sous l’habit d’un berger, 
» luí dil ce cpril doit faire ct ce qu’il doit 
» dire : fidéle á ses ordres , il s’entretient 
» avec vos Guerriers, et jette dans leurs 
» cceursle germe de ce soupcon qui, depuis, 
» enfanta les querelles, les discordes , et 
» presqu’une guerre civile.

» On crut que Bouillon avoit armé contre 
» Renaud de secrets assassins ; afFreuse 
» idee, que bientót fit évanouir un foible 
» rayón de la veri té ! Tel fut le premier 
3) succés d’Armide ; mais elle préparoit au 
» jeune vainqueur un piége encore plus 
3) funeste.

)3 Elle l ’attend sur les bords de TOronte : 
3) le Guerrier s’y arréte, dans un endroit oü 
3) ce fleuve se divise et forme une ile qu’il 
» embrasse de ses eaux.: il voit une colonne 
» élevée sur la rive ; tout auprés étoit un

n. i i



» bateau: il fixe ses yeux sur le marbre , efe 
» y lit ceite inscription en lettres d’o r :

» Qui que tu sois, ó voyageur ! que le 
» hasard outon ehoix conduit sur ces bords; 
» le soled dans son cours n’cclaire point de 
» plus grandes merveilles que cedes qui 
» sont cacbées dans ceite íle : passe , si tu 
» veux les connoítre. Le Guerrier impru- 
» dent cede au désir curieux qui Fentrame; 
» il abandonne ses écuyers, et seul il s’élance 
» dans la barque , qui peut á peine le rece- 
» voir.

» Deja il est sur l’autre bord ; ses regards 
» avúdes parcourent la surface de l’íle , mais 
» iln ’y fencontré que des groltes, des eaux, 
» des gazons et des fleurs ; il est honleux 
3> de sa crédulité : cependant ce lieu rit á sa 
» vue; un charme invisible l’y retient: il s’y 
» arréte , détacbe son casque et respire un 
» air délicieux.

3) Soudainl’onde murmure; Renaud porte 
» ses yeux sur le fleuve : au milieu s’éléve 
» une vague qui tourne et se replie sur 
»elle-m ém e ; bientót il voit flotter une 
» blonde cbevelure, puis il apercoit la tete 
» d’une nymphe, puis enfin un corps, qui 
3) semble formé par l’Amour et les Gráces.

» Telle, dans ces spectacles nocturnes
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» que nos théátres étalent, on volt une 
» cléesse sortir lentement dn sein de la nue 
» qui s’abaisse sous elle : telles encore , au- 
» trefois, on peignoit ces perfides sy renes,
» que la fable placoit dans la mer qui bai- 
» gnoit les bords de l ’antique Etrurie :
» comme elles , cette fdle des eaux charme 
» les yeux par sa beauté; elle charme , 
» comme elles, les oreillespar ses chants.

» Coeurs tendres el sensibles, vous que le 
» printemps couronne de ses roses! ne vous 
» laissez pas éblouir aux rayons irompeurs 
» de la gloire et de la vertu. Hcureux qui 
» suit toujours laloi de ses désirs ! Heureux 
» qui cueille, dans chaqué saison de la vie , 
» les fruils qu’elle íaitnaílre ! C’est le voeu 
» cíe la sa°esse : c’esL le cri de la nalure.O 7
«Serez-vous insensibles et sourds á sa 
» voix ?

» Insensés, pourquoi laissez-vous faner 
» ces fleurs passagéres que la jeunesse fait 
» éclore ? Cette gloire, cette valeur que 
» vante le monde , ne sont que de vains 
» noms , de vaines chiméres ; cette renom- 
» mée , dont le bruit chatouille votre su- 
» perbe oreille, n’est qu’un echo, un songe, 
» l’ombre d’un songe que le moindre souí'ííe 
» fait évanouir.

C H A N T  Q U A T O R Z I E M E .



» Jouissez saus inqui elude; que votre 
» ame, sans remords, s’abandonne á l’ivresse 
» de vos sens : noyez dans l ’oubli vos clia- 
» grins el vos peines , et que jamais une 
3) triste prévoyance n’anticipe les maux que 
)) l ’avenir vous prepare : que le C iel, á son 
» gré, menace el tonne, qu’il lance ses feux 
33 et ses traits , riez du vain bruit de ses fou- 
33 dres impuissans : tranquilies au sein des 
J3 plaisirs, n’écoutez que la sagesse et la na- 
33 ture 33.

—  « Par ses chants harmonieux, l’En- 
33 chanleresse endort le jeune Guerrier : un 
33 doux sommeil enchaine et maitrise ses 
33 sens; le Lonnerre le plus aíFreux ne sauroit 
3) l’arracher á ce profond repos, image de 
33 la mort: Armide sorl du lieu qui la cacbe, 
33 et court á lui dans l’ardeur de se vencer.O

33 Mais quand elle a fixé sur lui ses re- 
33 gards, quand elle a vu ce íront calme et 
33 tranquille, ces levres oürepose le sourire, 
33 ces yeux dont le sommeil méme ne peut 
3) lui dérober l’éclat, elle s’arréte ; elle sent 
33 expirer sa colére. Assise aupres de lu i , 
33 elle admire ses gráces, et demeure pen- 
33 cbée sur son front comme Narcisse sur 
>3 la fontaine qui réfléchit son image.

33 Sur son voile elle reeueille la sueur qui
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a niouille les jones clu Héros; d’un souffíe 
» amoureuxellerafralcliitl’airqu’il respire: 
» ce coeur, plus clur que le cliamant, plus 
» froicl que la glace , se fencT, s’amollit, et 
» cié ja ne connoitplus que le leude l’amour.

a Desfleurs qui croissent dans cesbeaux 
» lieux, elle forme de tendres, mais d’in- 
a dissolubles liens; elle en serre les bras et 
» les pieds deRenaud,le failplacer sur son 
a char, et d’un vol rapide s’éléve avec luí 
» dans les airs.

» Ce n’est point á Damas, ce n’est pas 
» dans ce Cháteait funeste aux Guerriers 
» Chréliens , qu’elle déposera sa proie : 
» honteuse de sa foildesse , déyorée d’une 
» flamme jalouse, elle va loin des rives 
» connues, se caclier au sein de l’Océan , 
» dans des lieux 011 jamaisn’abordérentnos 
» vaisseaux : elle clioisit pour son séjou'r 
»une ile déserLe et solitaire, une de ces 
a des que nous appelons Fortunées.

a Sur la cime d’une montagne que cou- 
» vrent des ombres épaisses, elle creuse un 
a lac et bátit un palais : par la forcé de ses 
a charmes , le penchant de la montagne est 
a couvert deneige ,pendant que le sommet 
a estcouronné de fleurs et de verdure. 

a La, dans un printemps éternel, Armide



» el Renaud coulent des jours files parla 
» mollesse et les plaisirs; c’est de cette pri- 
» son loinlaine et inconnue que yous devez 
» arracner le Héros. Autour de lui veillent 
» des monstres que sa jalonse amante a 
» chargés de le garder : il faut les vaincre; 
» vous aurez un guide pour diriger vos pas, 
» yous aurpz des armes pour acfiever volre 
» non le entreprise.

» A peine sorfcis de ce fleuve , vous trou- 
verez une femme qui, dans l’áge le plus 

m avancé , conserve lóate la fraícheur de la 
» jeunesse : vous la reconnoitrez á sa robe 
» nuancée de mille couleurs, á ses longs 
» cheveux qui descendent sur son front. 
» Avec elle, vous franchirez les niers d’iin 
» vol plus rapide que celui de l’aigle ou de 
»1 éclair : elle sera encore pour votre re- 
» tour un guide fidéle et sur.

j) Aupied de la monlagne oii habite l ’En- 
» chanteresse , vous verrez d’horribles ser- 
» pcns dresser en sifflant leur tete mena- 
» cante, des sangliers aiguiser leurs déí enses,

des ours, des lions préts á vous dévorer: 
33 mais au sií’flement de cette baguetle ils 
33 craindront de vous approcher. Sur la 
33 cime vous ti'ouverez des dangers encore 
» plus redoulables.
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» Une fontaine y coule, dontl’onde puré 

» et limpide invite ceux qui la regardent á 
» s’y désallérer ; mais daos son íroid cristal 
» elle cache de secrets et funestes poisons.
» Qui boit de ces eaux est surpris d’une 
» ivresse soudaine ; son ame nage dans une 
» pcrfide jo ie , un riñe insensé le tourmenie 
» et le conduit a la mort.

» Fuyez, ah ! fuyez ces ondes cruelles, 
» ces ondes homicides ! Fuyez les mets dé- 
» licieux ofierts á votre vue sur les gazons 
» qui hordent cette fontaine! JN’écoulez 
» point les heautés infideles qui vous appel- 
» leront d’une voix caressante : dédaignez 
» leur doux sourire, leurs regards séduc- 
» teurs, et sans balancer , enlrez dans le 
» palais de la Magicienne.

» Un tortueux lahyrinthe , dans mille 
» routes confuses, y égareroit vos pas; mais 
» je vais , sur une car te , vous tracen ces 
» perfidesdétours : aumilieudulahyrinthe, 
» est un jardín enchanteur 011 tout semble 
» respirer l’amour: la , couchés sur de verds 
« gazons , le Héros et son amante s’entre- 
» tiendront de leurs í'eux.

» Des qu’ellel’aura qui tté , montrez-vous 
» á sa vue ; présentez-lui un bouclier de 
» diamant que je vais remettre entre vos



» mains : il s’y yerra , il y yerra les babits 
» efféminés dont il est revétu : la honte et 
» le dépit s’allumeront dans son coeur, et 
» en banniront un indigne amour.

» Ríen n’arretera vos pas-, Lous les obs- 
» tacles s’abaisseront devant l’invisible puis- 
j) sanee qui vous guide : Armide eUe-rnéme 
» ne peut prévoir votre arrivée; la main 
» qui vous aura eonduits prendra soind’as- 
» surer volresortie et votre retour.

» Mais il faul que demain vous parpez 
m aux premiers rayons du j our ; il est t emps 
» que vous vous lividez au repos ». II dit, 
et il méne ses liótes dans l’appartement qui 
leur est destiné ; lui-méme il se retire dans 
le sien , et laisse les deux Guerriers oc- 
cupés de mille pensées et comblés de leur 
bonheur.
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GHANT QUINZIÉME.

D eja 1’aurore renaissanle rappeloit les 
mortels á leurs travaux. Le Sage ya porter 
á ses lióles, la carie , le bouclier y et la ba
gue lie cl’or qu’il leur a promis. « Allons ,
» partez, leur clit-il, avant qu’un plus granel 
» jour éclaire l’univers ; recevez ces gages 
» ele ma tendresse et ele votre triomphe ».

Deja les deux Guerriers étoient leves; 
elejá ils avoient revétu leur armure ; ils sui- 
vent le Yieillard dans les roules ténébreuses 
que la veille ils ont parcourues avec lu i; 
ils arrivent eníin au lil du fleuve : « A(|ieu,
» mes amis , leur d it-il, parlez et soyez 
» heureux ».

L ’oncle se courbe sous eux , les souléve 
comme une feuille légére , et bientót les 
dépose sur la rive : le premier objet qui 
s’offre á leur vue , c’est un vaisseau, et sur 
la poupe, la fenime qui doil les guider.

Ses cbeveux descenden tsur son lirónt; ses 
regards sereins et tranquilles annoricent la 
bienfaisance : son visagebrille d’une celeste, 
ciarle. Les couleurs de sa robe , incons--
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tantes et m otiles, changent sans cesse sous 
íes yeux qui cterctent á les fixer.

Telles, aux rayons du soleil, varienl les 
nuances qui colorent la gorge de l’amou- 
reuse colomte : tantót elle s’allume du feu 
des rnbis , lantofc elle se peinfc des couleiirs 
de rémeraude : toujours trillante, jamais 
la meme, elle elonne et eliarme les yeux.

« Henreux morlels, leur ditrinconnue, 
» entrez dans ce vaisseau sur lequel je trave 
» l ’Océan et ses dangers, les venís et les 
» tempétes: celui dont jereconnoislesloix, 
» prodigue envers vous de ses faveurs, 
» m’ordonne de vous recevoir et de vous 
» guider ». Elledit, el pousse versle rivage 
la nef oteissante.

Eps deux Guerriers s’emtarquent, les 
voilesse déploient; le vaisseau volé, fidéle 
á la main qui le dirige : á peine il trace un 
léger sillón sur le torrent, dont les eaux 
grossies soutiendroient d’énormes táli- 
mens.

L ’onde tlanchit d’écume et murmure en 
se trisant: tientótle lil dufieuves’agrandit, 
ses flots roulent plus tranquilles, et enlin 
le fleuve méme se perd clans 1’atíme de 
l ’Océ'an.

A peine ais voguent sur le sein de la mer
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émue, déjales núes disparoissent, etl’aqui- 
lon, donl le souffie menacant rassembloit 
les tempe tes, a cessé de gronder.Les vagues 
s’aplanissent; un léger zéphyr ride seule- 
mentía surface des eaux ; et dans le ciel , 
plus riant et plus serein , le calme s’assied 
sur un troné d’azur.

Ascalon disparoit; bienlólGazaleuroíFre 
sesmurs que baigne l ’Océan : Gaza s’étoit 
élevée sur les ruines d’une ville antique, 
dont elle n’éloit que le port : ses rivages 
sont couverts de ten tes et de soldats.

Les deux voyageurs observent cet ap- 
pared menacant; ils voient des cavaliers , 
des íantassins , qui vont de la ville á la mer, 
et de la mer a la ville : des chameatiX , ¿es 
élépíians , qui fonl voler le sable sous leurs 
pas; ils voient au fond du port des vais- 
seaux que l’ancre y tient encore attacliés.

D’autres déploient leurs voiles; d’autres 
deja font gemir sous la rame les vagues 
écumantes : « Ces soldats , ces vaisseaux 
» qui couvrent la terre et la mer, ne sont 
» encore , dit aux deux Guerriers la femme 
» qui les guide , qu’une partie des forces 
3) que le Monarque Egyptien va rassem- 
3) bler.

» II atlend du fond de son empire dé



* nombretíx Lataillons • j ’espére que vouS 
J> serez renc^s a l’armée Chréiienne avant 
» que la sierme soit réuuie sous ses ordres
* ou s0tts ceiIX tlu Guerrier qui commande 
» a sa place ».

Cependant, la nef légére yole sans crainie 
au nulieu de la ílotie ennemie , et bientót 
la laisse derriére elle: tel le rol des airs, d’un 
essor audacieux, s’éléve loin des vulgaires

Deja R affi, deja Rbinocolure et ses 
sables arides, fuienl loin derriére eux : ils 
découvrent ce promontoire fameúx, dont 
la lele altiére ombragela mer qui le baigne 
ce promontoire oü reposent les cendres de 
Pompee.

Damiette se montre á leur vue , et ces 
fcouches célebres par oii le Nilrend ¡la  mer 
les eaux qu’il recut du G iel: ils voient ces 
mure, que le vainqueur Grec fonda pour 
les Grecs qui l ’avoient suivi, et le Phare 
qu i, aujourd’Iiui , s’uuit au riyage , dont 
auLiciojs il eíoit separé parles flots.

Rliodes et Créte Irop reculées vers le 
n°rd ’ déroI>ent á leurs regards • ils sui- 
vent 1 Aírique et ses délours : cette contrée 
feconde et cubivée sur les bords de la mer 
W a dans Dntérieur que des sables stériles et
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des monstres. lis cótoient la Marmorique 
et ces rives, ou jadis Cyréne voyoit fleurir 
cinq grandes Cites; et Plolémais et ces 
bords, oii donnent les eaux du fabuleux 
Lélhé.

lis fuient loin de la grande Syrte et de 
ses rochers funestes aux navigaleurs; bien
io t le Cap de Judecque et le délroit de 
Mágre disparoissent áleurs yeux : d’un colé 
Trípoli s’éléve sur le rivage; de l’aulre , 
Malte s’abaisse et se cache au milieu des 
flots qui l’entourent. Avec les autres Syrtes, 
ils laissenl derriére eux Alzerbe, jadis le 
séjour des Lotophages.

Au íond d’un golíe , que íorment deux 
monlagnes , ils découvrent Tunis, la riche, 
la superbe Tunis, que la Lybie compte 
entre ses plus fameuses cites. La Sicile se 
montre assise au milieu des flots , et le 
promonloire de Lilibée cache danslescieux 
son orgueilleuse tete. « Regardez de ce 
» colé, dit aux deux Guerriers leur sage 
» Conductrice ; voilá les lieux oü ful Car- 
» thage ».

L ’altiére Carthage n’est plus : á peine sur 
cetterive on retrouve quelque reste de ses 
débris. Les villes, les royaumes, tout meurt, 
tout a son tombeau : les plus superbes m o-
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nuniens , les plus pompeux édifices, tom- 
bentei disparoissent sousl’herbe el le sable 
quiles couvrent: eirhommes’indigne d’étre 
mortel! ó folie ! ó chimere de rarabilion et 
de rorgueil! lis voieni Biserte, el plus loin 
la Sardaigne et ses rocbers.

lis franchissent les bords oü jadis er- 
roient les pasleurs Numides : ils trouvent 
Bugie , Alger, relraites infames des pirales: 
ils trouvent Oran, qui en doit elre un jour 
la terreur.La Tingitane, cetteterre íeconde 
en lions el en élépbans, leur montre ses 
rives, oii seront assis un jour les royaumes 
de Fez et de Maroc. Grenade est sur leur 
droite, et bientót se dérobe á leur vue.

Déjáils louclient á ce détroit que la fable 
eompla parmi les travaux d’Alcide : sans 
doute la mer en courroux rompit aulrefois 
les barrieres que lui opposoit en ces lieux 
la nature, jela Calpé d’un cote, Abyle de 
l’autre, el par un étroil canal sépara l’Eu- 
rope de l’Afrique : ainsi tout cede, tout 
succombe sous les efforts du lemps.

Le soleil avoit qualre fois éclairé l’uni- 
vers depuis qu’ils avoient quitlé le rivage 
d’Ascalon : deja ils avoient franclii un 
espace immense, et leur nef respectée des 
flols , n’avoit été obligée de cbercher un
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asile dans aucun port : ils passenl le dé- 
troil et s’élancenl dans l’Océan, qui, de son 
humideceinlure, embrasse l’univers étonné 
de sa grandeur.

Deja Gades et ses rives fécondes, deja 
la ierre et ses montagnes ont disparu loin 
d’eux : ríen n’exisle plus pour eux que le 
ciel et les eaux : « Divine Inconnue, dit 
» Ubalde, toi qui nous conduis sur ce vaste 
» abírne , dis-nous , si jamaismortel penetra 
» jusqu’ici ? Dis-nous , si au-dela de ces 
» mers le monde a encore des .habitans ?

» Hercul'e , luí répond-elle, áprés avoir 
» exterminé les monstres de 1’Afrique el de 
» l’Espagne , aprés avoir parcouru et con- 
» quis l’Europe et ses rivages, Hercule n’osa 
» braver l’Océan et ses dangers : il ínarqua 
» des limites á l’univers, et dans une sphére 
» trop étroite, ilresserra l’audace etlegénie 
» des humains : mais le sage U ljsse, en- 
» traíné par un désir curieux., dédaigna les 
» bornes qu’il avoit posées.

» II franch.it ces colonnes redoulées, et 
)> déploya sur l’Océan son vol audacieux : 
»mais l’Océan trompa son expérience et 
» l’engloutit dans ses abímes. Sa triste des- 
» tinée est encore un secret caché avec luí 
» au fond des eaux, et qu’ignore l’univers:



» si quelqu’autre mortel fut poussé par les 
» veats sur cetle vaste xner, il a péri dans 
» les flols, ou du moins jamais il n’a revu 

les rivages de l’Europe.
» L ’Oeéan est ignoré : des iles sans 

» nombre, des royaumes inconnus , sont 
» baignés de ses flots : des liumains y habi- 
» tent, el les ierres y sont fécondes comme 
j) les vótres. La nalure y verse ses bienfaits, 
» el le soled y murit les moissons que sa 
» chaleur a íait éclore. Dis-moi, reprend
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» cuite deíce nouvel bémispbére ?
» — Chaqué peuple y a ses rits , sa lan- 

» gue et ses usages : les uns adorent des 
» monstres ; d’autres s’y font des dieux de 
» la terre , du soled et des étodes : quel- 
» ques-uns, dans leurs abominables festins, 
» chargent leurs tables d ’alimens funestes 
» et criminéis : lous ces peuples , enfm, 
» n’onl que des moeurs barbares et un cuite 
» sacrilége.

» — Ainsi done , ce Dieu qui descendit 
» pour éclairer la terre , veut cacher á ce 
3) monde infortuno les rayons de sa lu- 
»m iére? — Non, le vrai cuite un jour 
>3 régnera sur ces climats, et les arls y fleu- 
33 riront avec les loix. Un pouvoir nouveau
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» rapprocliera les deux hémisphéres et 
» rompra la barriere qui les separe.

35 Un temps viendra que les colonnes 
3) d’Hercule ne seront qu’une fable méprisée 
3) ele l’inlrépide nautonier. Ces mers loin- 
3) laines, et encore sans nom, ces empires 
33 inconnus , seront célebres dans volre 
3) Europe : un jour, le plus hardi des vais- 
3> seaux parcourra cet Océan qui embrasse 
3) le monde. Vainqueur-de tous les obsta- 
» cíes , il mesurera la terre ; el rival du 
3) soled, il visitera tous les lieux que cet 
» astre éclaire dans sa course.

33 Du sein de la Ligurie s’élévera un 
33 mortel, qui osera le premier affronter le 
33 courroux de ces mers ineonnues ; ni les 
33.venís decharnos, ni Fonde en furie, ni la 
33 crainte des dangers qui l’attendent sous de 
33 nouveaux ci eux ,ni mille obj ets enfm de ter- 
>3 reuret d’alarmesne pourronl étonnerson 
33 ame intrépide, ni enchainer son audace.

33 Ce sera toi, généreux Colomb, qui , 
33 vers unpóle nouveau, dirigeras tes voiles 
33 fortunées; á peine la renommée , dont 
33 les y eux sans nombre sont ouverts sur 
33 tous les climats, pourra suivre ton vo l; á 
>3 peine ses mide voix pourront ehanter 
>3 unepartie de les aventures. Qu’elle célebre

II. 12,



» Alcide et Bacchus ; qu’elle yante leurs 
» fabuleux exploits; il suffit pour la gloire 
» qu’elle effleure les tiens ; un seul de les 
» travaux mérite d’occuper les .veilies de 
3) l’liistorien et du poete 3).

Elle dit, et dirige sa course vers le cou- 
chant; elle revient ensuite vers le midi. Le 
soleil devant eux va se plonger dans les 
ondes, el derriére eux il recommence sa 
course. La nouvelle aurore répandoit ses 
humides clarLés, lorsque, dans un lointain 
oLscur, s’offrit á leurs regards une mon- 
tagne qui cachoit sa tete dans les núes.

Ilsappróchent; les omLress’éclaircissent, 
la montagne s’allonge en pyramide , et de 
son sommet sorlent des torrens de íumée. 
Telle paroít cette niasse brillante qui fait 
gemir Encelade sous son poids.

D ’autres lies, d’autres montagnes, ele- 
vent ñon loin de la leurs tetes moins al- 
liéres; ce soritles iles 011 l’an ti quité placa 
le séjour du bonheur. L a , disoit-on jadis, 
sous un ciel bienfaisant, la terre produit 
sans efforl et sans culture; la vigne d’eíle- 
méme y offre ses raisins á la main qui veut 
les cueillir.

Jamais l’oliviern’y trómpales esperances 
que fit naitre sa fleur ; le miel y découle du
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creux des arbres; les sources d’eau vive y 
jaillissent du sein des rochers, eL serpen- 
lent avec un doux murmure entre des 
gazons toujours verts. Les zéphyrs , les 
rosees y tempéren! les ardeurs de l’été : la 
es t le séjour des ombres fortunées.

« Enfin, ditaux deux Guerriersleur sage 
» Conductrice, nous toucbons au terme de 
» vos voeux : voilá ces íles de la Fortune , 
» si vantées et connues si pen ; sous un ciel 
» si riant, une heureu.se fécondité les em- 
» bellit; mais á ce fonds de vérité, combien 
3) on a melé de récits íabüleux »! lis appro- 
chent de la premiére de ces íles.

« O toi qui nous guides, dit alorsle jeune 
» Danois, permets que je descende sur cette 
» rive ineonnue, que j ’observe seshabitans, 
» et leur cuite et leurs moeurs : avec quel 
» plaisir un jour je raconterai les merveilles 
» que j’aurai vües , et je dirai aux sages 
» avides de m’entendre : j ’y étois m oi- 
» méme í

3) —  Ce désir est digne de to i ; mais les 
» celestes décrets opposent á tes desseins 
3) une loi sévére et immuable. Noussommes 
>3 loin encore du terme que TEternel a 
3> marqué pour la découverte de ces ré- 
» gions ; il ne vous est pas permis de ré

ja.



» véler á votre monde les secrets que luí 
» cache l’Océan.

» Plus heureux que les navigateurs vul- 
»gaires, il vous est donné de yoguer sur 
» ces mers, de descendre daus les lieux 
» oú languit le généreux Renaud , el de 
» le ramener dans votre hémisphére. Bor- 
» nez-lá vos voeux ; les porter plus haut, 
» ce seroil oíFenser le Ciel el luiter contre 
» les destms ». Elle se lait : la preimére íle 
paroit s’abaisser, el la seconde s’élever á 
leur vue.

Huit aulres leur succédent; des ínter- 
valles égaux les séparent toutes et les divi- 
sent : il j  en a sept qui oífrenl aux yeux , 
des maisons, des chanips cultives et íes 
traces des humains. Trois sont desertes 
encore; les foréis et les montagnes qui les 
couvrentne servent que d’asile aux animaux 
sauvages.

Dans Pune de ces derniéres, le rivage 
se courbe et s’abaisse; deux hauteurs qui 
le serrent et 1’embrassent, y forment un 
hassin oü l’onde vient se briser au pied 
d’un rocher. A l’enlrée du port s’élévent 
deux roes sourcilleux qui semblent appe- 
ler les navigateurs.

Sons leur vaste abri, la mer repose eu
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silence : le port est couronné de sombres 
íoréis. Dans l’enfoncement est une grotte 
obscuro et profunde , que tapisse un licrre, 
el oii coule une onde fraíche et limpide. 
La, jamais un lien n’encbaina la barque 
légére; jamais vaisseau n’y reposa sur son 
ancre. C’est dans cet asile calme el soli taire, 
qu’aborde la Conductrice des deux Guer- 
riei’s.

« Yous voyez, leur dit-elle , cet immense 
» edifice’qui presse le sommet de la mon- 
» tagne : c’est la, qu’au milieu des fétes et 
» dans l ’ivresse des plaisirs, languit le dé- 
» fenseur des Chrétiens. Demain , aux pre- 
» miers rayons du jou r, vous y monterez 
» par ce sentier. Ce retard pese á votre im- 
» palience; mais ce n’est qu’au lever de l’au- 
» rore que vous obtiendrezle succés de vos 
» voeux.

» Pendant que le jour luit encore, vous 
» pouvez avancer jusqu’au pied de la mon- 
» tagne ». Soudain les deux Guerriers s’é- 
lancent sur la rive désirée, et d’un pas 
rapide, ils arrivent au lerme que leur guide 
leur a marqué : le soLeil avoit encore une 
longue carriére a parcourir avanl que 
d’éteindre ses feux dans l’Océan.

Au milieu des ruines et des débris, ils
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Voient un seníier qui conduit á ce fatal 
palais : le pied de la montagne est couvert 
de neige et de frimas : plus loin , un vert 
gazon est émaillé de fleurs; des arbres les 
couvrent de leur ombrage : les lys et les 
roses y naissent au milieu des glaces. Tout 
y attesle un pouyoir magique, vaincpieur 
de la nature.

Les deux Guerriers s’arrétent au pied 
de la montagne, dans un lieu désert et 
sauvage , qu’une ombre épaisse environne. 
Des que le soled eut doré le ciel de ses 
premiers rayons: Alíons, allons, s’écriérent* 
ils tous deux; et pleins d’une nouvelle ar- 
deur , ils reprennent leur route : nxais sou- 
dain un affreux dragón s’élajice, et vient 
en rampant leur disputer le passage.

Son corps est couvert d’écailles jaunis- 
santes; il dresse sa tete altiére ; son col est 
gonflé de colere , la flamrne étincelle dans 
ses yeux, et de sa gueule sor ten t des va^éurs 
empoisonnées : tantót il se ramasse bt se 
replie : tantót il s’allonge et traine aprés 
lui ses tortueux anneaux; mais rien ne peut 
arréter les pas des deux Guerriers.

Le Danois tire son épée, il veut percer 
le serpent : « Que fais-lu , s’écrie Ubalde ? 
» Qu’oses-tu tenter ? Crois-tu que ton bras
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i) puisse trioinpher ele ce gardien terrible » ? 
II dit, et de la baguette d’or il frappe les 
airs; soudain le monstre fuit épouvanté.

Plus loin rug'it unlion menacánt: sa cri- 
niere se liérisse, de sa cpueue il bat ses flanes, 
eL s’excite á la colére : sa gueule sanglante 
s’ouvre pour dévorer sa proie; iríais á layue 
de la baguette , un secret effroi glace sa 
fureur et le niet en fui le.

Une foule de nionstres succédent, plus 
difformes, plus terribles : jarnais le INil, sur 
sesborcls , ne vit errer rien de plus affreux. 
Jarnais l’Hyrcanie dans ses foréts, jarnais 
1’Afrique dans ses déserts, n’cnfantérent 
ríen de plus sauvage.

Mais tout tremble, tout fuit á la yue , 
au sifflement de la magique baguette. Les 
deux Guerriers vainqueurs, ne trouvent 
plus d’obstacles, que les précipices et les 
glaces.

Maisbientót ils ont francbi ces rudes et 
pénibles sentiers. Le sommet de la nron- 
tagne offre á leurs yeux une plaine ríante 
sous un ciel pur et serein; un air dálicieux 
y est parfumé par les fleurs el rafraichi par 
les zéphyrs; leur baleine toujours égale, n’y 
recoit point du soleil le mouvement ou le 
repos.



* L ’été n’y darde poin[ ses feux ; l ’hiver He 
s’y arme point de glaces : les nuages n’y 
troublent point la sérénilé des airs : un azur 
éternel y embellit les cieux : sur des gazons 
toujours veris, brillent des íleurs loujours 
nouvelles. Les arbres y conservent un im- 
iportel feuillage. Un palais enelianlé s’éléve 
dans ces beaux lieux , elparoíl le troné du 
Monarque qui régne sur ces monts et sur 
ces mers.

Dans une route semée de fleurs, les 
deux Guerriers s’avancent á pas leaxts, et 
quelqueí'ois ils s’arrélent. Une fonlaine qui 
jaillit du sein d’un roclier oíire á lcur bou- 
che altérée, une onde puré et limpide : ses 
flots se divisent en mille rameaux, et par 
des roules secretes vont abreuver les plantes 
et les íleurs.

Bientót ils se réunissent dans un canal 
profond, et roulent en murmurant sous 
l ’ombre épaisse des arbres qui les couvrenl. 
Le cristal transparent réíléchit tous les ob- 
jets qui l’environnent : sur ses rives, un 
téndre gazon oífre aux voyageurs un lit de 
verdure.

« Voilá , disent-ils , la fontaine du rire , 
» voilá cette fontaine funeste qui coule 
» pour le malherir des mortels: meltons un
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b Frein á nos désirs , et craignons Fillnsion 
» ele nos sens. Fermons, fernions l ’oreille 
» aux chants des sirenes qui vont Lenter 
» de nous séduire ». Cependanl ils avan— 
cent jusqu’á l’endroil ou les eaux se ré- 
pandent dans un vaste bassin et y forment 
un lac.

Sur la rive, une table élégamment servie, 
oíFre á leur vue les mets les plus délicieux :

' deux Nymphes , d’un air voluplueux , folá- 
trent dans les eaux : elles s’y défient á la 
nage ; qnelcpiefois elles s’y plongent tout 
entiéres, et en rejjaroissant, découvrent 
de nouveaux trésors.

Les coeurs des Gu^rriers sont émus á 
leur aspect: ils s’arrétent pour les conteni- 
pler; elles eontinuent leur badinage : eníin, 
Tune des deux s’éleve sur la surface du lac, 
et présente á leurs yeux sa gorge d’albaLro 
et des appas encore plus secrets. Le reste 
de son corps paroit á denri sous le voile 
liquide donl il est entouré : l ’eau dégoutte 
de sa blonde cbevelure.

Telle paroit l’étoile du niatin toute bu- 
mide de rosee : ou telle autrefois on vit la 
mere d’Amour sortir de 1’écume féconde 
des mers. Ses regards distraits errent sur la 
rive; elle feint d’apercevoir pour la pre- 

n. i3
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mi ere fois les deux étrangers : le rouge de 
la pudeur vienl color cu ses joues.

Elle détacbe ses cheveux qu’un noetid 
rassembloit sur sa tele; ils tombent, et 
couvrent d’un voile d’orl’ivoire de son col: 
que de charmes disparoissent ! iríais un 
cbarme nouveaules remplace ; elle reporte 
sur les deux Guerriers des yeux oü la lionle 
se méle a la joie.

Elle rit, elle rougit , et le ris sur ses 
levres s’embellit du fard de la pudeur. En- 
fin , cl’une voix toucbante, et qui pour- 
roit amoilir les coeurs les plus durs: « Heu- 
» reux étrangers, leur diL~ellc , qu’un des- 
» tin propice conduit dans le séjour de la 
» félicilé.

» Yous trouverez dans cel asile un abri 
» contre les orages de la vie el boubli de vos 
» peines; vous y goúterez les plaisirs que 
» jadis, au siécle d’or , goutérent les liu- 
» mains libres encore du joug des loix. 
»Quiltez, quittez des armes dcsormais 
» inútiles : suspendez-les dans le Temple du 
» Bonheur : vous ne servirez ici que sous 
» les drapeaux. de l’Amour.

35 Ces gazons , cetle verdure, seront le 
>3 tbéatre de vos combáis: nous allons vous 
33 presenter ala beauté qui régne dans ces
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íjeiiX ; ©lie y comble les désirs de céux 

» cpii sont soumis a ses loix. Destines á ses 
» piaisirs, vous vous enivrerez dans ses bras 
» d’une volupté snpréme : inais cominencez 
» par vous baigner dans ceLLe onde , et 
» reparez a celte table vos forces épuisées »s 

Ainsi parloit l’uné des Nymplies : l’aiitre 
de ses gestes , de ses regards, aeconipagnoit 
son discours. Ainsi, dans une féte chara- 
petre , la jeune bergére marie ses pas aux 
accords de la musette ; mais les deux Guer-' 
riers sont insensibles á ces pérfidos caresses: 
cet aspect. séduisant, ces accens enclian- 
teurs, cliatouillent leurs sens et ne peuvent 
atteindre á leur ame.

Si l’attrail du plaisir éveille les désirs, 
soudainlaraison s’arme pour les combattre ] 
les arréte et les étouffe. lis vont au palaii 
achevcr leur victoire, et les Nymphcs de- 
daignees cacbent dans les eaux leur dépit 
ct. leur lionte.



CHANT SEIZIÉME.

L e pompeas édifice est d’une forme cir- 
culaire. Son vaste contour embrasse un 
jardín dont jamais les jardins les plus fa- 
meux n’égalérentlesbeautés: dans un ordre 
confus, les démons formérent, autour mille 
secrels réduits, mille cbarmans asiles. C’est 
au milieu de ce tortueux dédale qu’est 
cachee une impenetrable enceinte.

Cent portes y conduisent; les deux 
Guerriers entrent par la plus grande : elle 
est d’argent, et roule sur des gonds de l’or 
le plus pur. Des figures en relief la déco- 
rent, etfixentles regards des deux voya- 
ge;urs étonnós , moins de la matiére que du 
travail. Leursyeux. trompes croyent qu’elles 
respirent, et leurs oreilles s’ouvrent pour 
recevoir les sons qu’elles semblent pro- 
noncer.

On y voit Alcide filant aux pieds d’Om- 
pbale : le vainqueur des enfers , le des- 
tructeur des monstres, manie la quenouille 
et le fuseau. L ’Amour le regarde et sourit 
á sa métamorphose. D ’txne main foible et
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{Temblante, la beauté qui le captive sou- 
léve ses armes liomici des, et se couvre ele la 
peau da lion ele Némée, clont la ruelesse 
parolt offenser ses membres délicats.

Plus loin une mer agitée roule ses flots 
blancbis d’éeume : deux flottes arméesl’une 
contre l ’autre s’en disp utentrempire. L ’onde 
étincelle et s’allume ; d’un cote Aiiguste et 
ses Romains ; de l ’antre , Antoine et les 
peuples de l ’aurorc.

On diroit que les Cyclacles, arracimes 
de leurs fonclemens, nagent sur la surface 
des eaux, ou que des montagnes se heur- 
tent contre des montagnes : le fer et la 
flamme volent de tous cotes : la mer est 
teinte de sang et couverle de clébris : le 
combat est encore douleux; mais on voit 
luirla Reine étrangere.

Antoine fuit! Antoine oublie le sceptre 
de Rome et l ’empire du monde !.... Non.....
il ne fuit pas....  son courage ne connoit
point la crainte....; il suit seulement Cléo- 
pátre qui fuit etrentraine. Vous le voyez 
frémir tout-á-la-fois, d’amour, de bonle 
et de rage : ses yeux se reportent tour-á- 
tour sur le combal cruel, et sur le yaisseau 
qui emporte l ’objet de sa flamme.

En fin , caché dans les détours du N il, il
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atlend la mort dans les loras de son amante. 
La vue de la beaulé qui fenflamme semble 
charmer la douleur de sa perle. Les dens 
Guerriers détachenl enfin Icurs regareis de 
ees mcn eilleux tabican* , et enlrent dans 
le labyrinthe.

Te! on voil le Méandre , ineerlain dans 
son eours, se jouer sur ses rives : Lantót il 
remonte vers sa source; tantót il descend 
versla  m er, et ses ílots qui íuient re'trou- 
vent ses flots qui reviennent. Tels et plus 
confias encone sont les détours du niag'ique 
palais, mais la carte faíalc, presenl du sagú 
Vieillard , en revele les issues , el en trace 
les-roules les plus secretes.

A travers mille torlueux sentiers, les 
deux Guerriers arrivent enfin au jardín 
encbante : il oíFrc a leur vue , des eaux 
dormantes et des ruisseaux qui roulent sur 
un sable d’argent leur mobile cristal, des 
fleurs, des arbustes, des gazons , des co
lea ux que le soleil clore de sa lumiére , des 
vallons que couvre un oiubrag’e délicieux , 
des grolles el des íbréts d’élernelle verdurc: 
l ’art qui créa ees beaulés y aj oute encore 
par les soins qu’il prend de se cachen.

A 1 heureux desondre qui régne en ees. 
lieux, on croiroit qu’ils doivent tout á la
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íiature ; on croiroit du moins que la na- 
ture a voulu jouer l’art et l ’imiter á son 
tour. L ’air docile auxloix d’Armide , porte 
partout une chaleur féconde, et appelle 
¿ansies rameaux la séve obéissante : avec 
des fruitstoujours múrs, les arbres donnent 
des fleurs ton] ours nouvelles.

Sur le meme troné , sous la méme 
feuille , la ligue murit á colé de la figue 
naissanle ; lapomme qui jaunitvoit croítre 
une pomme encore verte :1a vigne stxr les 
coteaux ¿lance ses rameaux tortueux , 
et pres d’une grappe qui fleurit ¿tale 
une grappe d¿já toule brillante d’un divm 
néctar.

Les oiseaux amoureux , sous des ber- 
ceaux de verdure , soupirent leurs plaisirs 
et leurs peines : les ondes et les feuilles , 
mollement agit¿es par les zépbyrs, s’ac- 
cordenl á leur ramage, et leur harmomeux 
murmure accompagne leurs cbants.

Parmi ces chantres ail¿s , il en est un 
dont le pluma ge est vari¿ de nulle cou- 
leurs : son bec a l ’¿clat de la pourpre; sa 
langue forme des sons qui ressemblen t aux 
nótres; il commence á chanter, tous se 
taisent poüf l ’entendre , et les vents dans 
les airs retiennent leurs haleines.



« Vois cette rose naissante, que coloréw? 
» modeste incarnal : á peine elle entr’ouvre 
» sa prison : inoins elle se montre , plus 
» elle esl helle : inais cléjá plus hardie 
» elle éíale les trésors ele son sein ; tout-á- 
» coup elle languit : ce n’est plus celie 
» fleur qu’envioient inille beautés, et que 
» mille amaas bráloient d’offrir á leurs 
» maítresses.

» Ainsi un seul jour volt flétrir la fleur 
» ele nolre vie : le prinlemps vient ranimer 
»• la nature, mais no!re jeunesse fuit pour 
» ne revenir jamais. Cueillonsla rose des le 
»  matin , le soir elle sera fanée : cueillons la 
» rose d’amour; aimons tandis que nous 
» pouvons étrá aimés á nolre tour ».

II se tait : tous les oiseaux reprennent 
ieur ramage : les tourterelles redoublent 
leurs baisei-s amoureux : toul brule, lout 
s’enílamme. Le chéne el: le laurier, les ar- 
busles et les plantes, la ierre méme et les 
eaux, tout respire l ’amour et ressent sa 
puissance.

Au milieu de cette tendré mélodie, au 
milieude tant d’objets voluptueux, les deux 
Guerriers s’avancent : toujours plus aus- 
téres, ils íermenl leurs ames á l’attrait du 
plaisir : leurs yeux errent á travers le íeiiiL
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lao-e : un nouvel objet a frappé leur vue : 
ils°croient voir.... ils voient Armide et son 
amant. Elle est coucbée sur le gazon 5 
Renaud est couché dans ses bras.

Son voile ne couvre plus l’albátre de son 
sein; ses cheveux épars sont le jouet des 
zéphyrs; elle languit d’amour : sur ses jones 
enflammées, brille une sueur voluplueuse 
qui l’embellit encore. Dans ses prunelies 
huxnides pétille le feu du plaisir. Tel brille 
un rayón de lumiére dans le cristal des 
eaux. Sa tete est pencbée sur Renaud, qui, 
rcnversé dans ses bras, a les yeux attachés 
sur les siens.

De ses regards avides-, il devore son 
amante , e t, eri la dcvorant , il se mine et 
se consume. Elle s’incline verslui, elle lui 
donne des baisers de flamme, elle en couvre 
et ses yeux et ses lévres; il lui semble que 
son ame s’envole et passe dans le sein de 
son amante. Les deu?i Guerriers , de 1 asile 
qui les cacbe , contemplent leurs jeux et 
leur ivresse.

Au cote de Renaud pendoit un miroir , 
confident discret des amoureux mystéres : 
Armide se leve , elle met le cristal entre les 
mains de son amant 5 ses yeux tout brdlans 
de plaisir, y cherchent son image ; Renaud



í'ait son miroir des beaux yeux de sa mai-
tresse.

Ármide est fiere de son empire , Renaud 
Test de ses fers ; elle ne voit qn’elle-méme, 
ilne voit qu’elle : « Tonme , luí disoil-il, 
» ali! totirne sur moi ces regards qui por- 
»tent dansmonáme l ’ivresse du bonheur! 
»'C’est dans mon coeur que lu yerras ton 
» image; l ’amour d’un irait de flamme l’y 
» grava bien mieux que ne la rend cel infí- 
» déle miroir.

» Cruelle! lume dédaignes; un vilmortel 
» est indigne de fixer les yeux el ta pensée; 
» ne contemple que ce Ciel qui s’embellit 
» de tes cbarmes, el ces astres jaloux qu’ef- 
» face ta beauté ».

Armide sourit, mais toujours elle s’ad-- 
mire et compose sa parure ; elle rappelle 
sur sa lele ses cheveux erraos, les entre
lace , les tresse, les arrondit en boucles; 
el les fleurs qu’elle y méle, brillent comme 
l’émail enchássé dans l’or. Elle marie la rose 
aux lis de son sein, et se couvrc de son 
voile.

Le paon superbe ótale avec moins de 
complaisance Forgueildeson plumage. Iris 
est moins belle, quand sonhumide echarpe 
se dore des rayons du soled. Mais rien n’é-
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gaíe l’éclat de sa ceinture : elle-méme tra- 
vailla ce merveilleux tissu ; nnlle autre 
raain que la sienne n’eút puallier ensemble 
les matiéres qui le composent.

Lá*sont les tendees dédains, les at- 
trayans refus , l ’ivresse de la volupte , son 
calme heureux , le sourire , les mots en- 
trecoupés , les larm.es du plaisir, les baisers 
ét les soupirs ; elle-méme , a un leu magi- 
que, les avoit unís et confondas : jamais 
elle ne quitte sa ceinture ; la nuit, dans les 
bras du repos ̂  elle est autour d elle. Aniour 
quand il la revedle l’y laisse encore, el n’en 
est que plus heureux.

Enfin, elle donne á Renaud un tendre.... 
un dermer baiser; le jour la rappelle dans 
son palais pour s’y livrer á ses magiques 
mystéres. Son amant ne peut suivre ses pas, 
ni pénélrer dans sa relraile : enchainé dans 
ces i ardi ns enchantés , il y erre tout le jour 
au milieu des bois et seul, avec les anima ux 
qui les habitent.

Mais quand l ’ombre avec le silence 
. revient favoriser les amoureux larcins , un 
méme asile les rassemble et devient le confi- 
dent de leur bonheur. Des qu’Armide a 
dispara, les deux Guerriers sortent du 
secret qui les cache, et se monirent a Re-*
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naüd revétus de leur pómpense armure.

A peiné l’éclat de l’acier a frappé ses 
regards, son feu se rallürne , l’ardeur des 
combats rentre dans son ame ; sa molle 
langueur se dissipe , il sort de l’ivresse et 
de l’assoUpissement du plaisir.

Tel un généreux coursier, apres avoir 
triompbé dans les cliamps de la gloire, est 
condamné á un vil repos ; il erre au milieu 
des pálurages , et prés de la cavale amoit- 
reuse , il languit -et se consume. Mais , si la 
trompette guerriere a frappé son oreille, 
s’il a vu étinceler l ’acier, soudain par ses 
liennissemens, il revedle son eourage; 
deja il brille de s’élancer dans la plaine, 
deja il appelle le Guerrier qui doit guider 
son audace.

Cependant Ubalde s’approcbe , et pré
senle aux yeux de Renaud le bouclier de 
diamant ; le Héros y porte ses regards; il 
s’y vo it; ily voit les bonleu.v ornemens dont 
il est couvert, ces cbeveux parfumés , ces 
boucles voluptueusement flottantes , celte 
épée jadisrinstrument de sa gloire, chargée 
jnaintenanl d’un luxe odieux , et devenue 
pour luí une vaine parare.

II se cherche lui-méme , et se reconnoit 
á peine. Ainsi, quand nous sortons des bras
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dusommeil, l’áme encore pleine desillu- 
sions el des songes qui Fout agí té e , s’exa
mine et travaille pour se relrouver. Bientót 
il ne peut plus soutenir sa vue : ses regards 
s’attacbenL á la terre : l’oeil morne et la Lele 
baissée, plem de trouble et de confusión , 
il se jelteroit dans la mer , et dans les flam- 
mes; il s’abímeroit dans le centre de la 
terre pour y caclier sa honte.

Ubalde , enfin , lui aclresse ce discours :
« Toutel’Ásie, toute l’Europe, sont en leu:
» quiconque aime la gloire , quicpnque 
» adore Jésus-Cfirist, combat aujourd’bui 
» dáosles plaines de Syrie. Toi seul, ó fils 
» de BerLhold! toi seul caché dans des lieux 
» ignores , au-delá des limites du monde ,
» tu languis au sein d’un indigne repos !
» Yil eselave d’une femme, seul tu es tran- 
» quille au milieu des mouvemens quibou- 
» leversent Funivers.

» Quel sommeil, quelle léthargie a clone 
» assoupi ta valeur! quelle foiblesse a flétri 
» ton courage ? Állons , réveille-toi! le 
» Camp te demande , Godefroi t’appelle, 
» la Fortune etla Victoire t’attendent pour 
» le couronner. Yiens, généreux Guer- 
» rier, viens achever une entreprise dont 
» le sort est attaché á ton bras. Que cetle
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» secte impie , que tu as deja ébranlée 
» tombeanéauLÍ€soustesinévitablescoups»í

II se tail: Renaud demeure un moment 
'confus, immobile, et sans voix : mais eniin 
un généreux dépil, énfant du courage et 
de la raison, s’empare de son ame et en 
bannit la bonle. Un leu brillan! allume ses 
joues el les enílamme ; il déchire ses vains 
ornemens, cette indigne parare, marque 
honteuse de son esclavage.

Plein d’une ardeur impaliente , avec les 
deux Guerriers, il sort du labyrinthe etde 
ses perfides détours. Cependanl, Armide 
voit le gardien terrible de son palais étendu 
sur la poussiére; un cruel soupcon vient 
alarmer son coeur : bientót des indices trop 
cerlains lui révclent la perte de son amant: 
elle le voit, liólas ! fuir d’un pas rapide loin 
de sa douce prison.

Elle veut lui crier : « Ab.! cruel, dans 
» quelle solitude tu me laisses » ! Mais Ja 
douleur fermele passage asa vo ix , ses tristes 
accens reviennent retentir sur son coeur, 
et augmenten! l’amertume dont il est rem- 
pli : malheureuse! un pouvoir plus grand 
que le tien t’arrache ton bonbeur et tes 
plaisirs.EUe le senl : en vain pourl’arréter 
elle essaie les ressources de son art.



Elle connoít ces mots terribles que, d’une 
boucEe profane, une Thessalienne mur
mure sur ses montagnes ; elle connoit ces 
magiques accens , qui peuvent, dans leur 
cours, arréter les sphéres célesLes , el ar- 
raclier les ombres de leurs noires prisons : 
maisl’enfer ne repon d plus á sa voix. Elle 
renonce aux. enchantemens , el veut lenter 
si les larmes, si les priéres d’une beauLé 
huniiliée , ne pourront pas plus que les 
secrets de la magie.

Elle n’écoute plus l’honneur; elle courl 
el se precipite sur les pas de Renaud : 011 
sonl, helas! ses triomphes? qu’esl devenue 
sa fterté ? Jadis , d’un coup-d’oeil, elle trou- 
bloit tout l’empire del’Amour; armée d’or- 
gueil et de dédains , elle embrasoit les 
cceurs et ne senloit que de la haine : vaine 
de ses appas, elle ne vouloil des adorateurs 
que pour avoir des esclaves.

Maintenant trahie, abandonnée, elle suit 
ringrat qui la í’uit el la méprise : elle cher
che á relever par ses pleurs sa beauté dédai- 
gnée. Les neiges , les précipices ne peu
vent arréter ses pas. Des messagers fidéles 
la devancenl, et vont porter á Renaud ses 
larmes et son désespoir. Enfin, elle arrive 
au moment ou le Héros touche au rivage.
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Éperdue, hors d’elle-inéme, elle s’écrie: 
K o  toi qui m’enléves la moitié de roa yie, 
» cruel, prends celle qui me reste, ourends- 
» moi celle que tu m’arraches , ou frappe- 
,, les toutes deux á la fois ! Arréte! arre le ! 
j) Entends du moins les derniers mols que 
3) ma bouche prononce ! Ce n’est point un 
» dernierbaiser queje te demande; garde-le 
» pourune pluslieureuse amante ¡Barbare, 
3> que crains-tu si tu m’attends! Tu as punte 
3) fuir, tu pourras élre sourd á ma yoix ».

« Seigrieur, dit Ubalde , il n’esl plus 
33 digne de toi, de te refuser á ses derniers 
33 adieux. Elle vient armée de la beauté, 
33 de lapriére et deslarmes. Quel triomplie, 
33 si tu peux la voir, l’entendre el tevaincre 
33 toi-méme? C’est ainsi que la raison mai- 
» trise les sens, c’estdans les combáis qu’elle 
33 se raffine el s’épure 33.

Renaud s’arréte; elle approcbe balo
tante , baignée de larmes, abímée dans la 
douleur, mais plus belle par sa douleur 
memo. Ses yeux tombent sur le Héros et 
s’y reposenl : soit dépib, soil réverie , soit 
timidilé, elle ne lui parle point encore; 
lui-méme ne la fixe point, oune jeltesur 
elle que des regards derobes, tardifs et 
bonteux.
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Malgré sa douleur, Armide toujours 
fidele á l’artifice el a la ruse , par de foibles 
soupirs, tente d’amollir son cceur, el le pré- 
pare á recevoir ses plaintes : tel un chantre 
harmonieux prélude d’abord , et monte 
les ames au ion de Fair qu’il ya chanler.

Fin fin , elle exhale en ces mots son déses- 
poir : « N’atlends pas de moi , cruel, les 
» priéres qu’une amante adresseasonamant:
» ces doux noms ne sont plus faits pour
» nous.... Barbare! si ton coeur les dédaigne,
» si tu abhorres jusqu’au souvenir de nolre 
» flamme , du moins écoute Fobjel de ta 
» haine.Un ennemin’esl pas toujours sourd 
» aux priéres de son ennemi: tu peux m’ac- 
» corder la í’ayeur que je te demande, et 
» me garder tous tes dédains.

» Sí tu me hais , si celte haine fait ion 
» bonheur , "jouis de cet afFreux sentiment :
» je ne viens point le Farracher : tu le crois 
j) juste; il l’est sans doule : moi aussi j ’ai 
» detesté les Chrétiens ; j ’ai fait plus , je t’ai 
3> délesté toi-méme. Je naquis Musulmane, 
» je me fis un deyoir d’accabler une Puis- 
3) sanee ennemie ; je t’ai poursuivi, j’ai juré 
3). taperle, je t’ai entramé dans ces déserts 
33 inconnus , loin du monde elloin des com- 
3) bats.

i 4
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i) A-ces crimes, ajoule un crime plus 
» funeste, plus alTreux pour toi : j ’ai séduis 
» ton cceur; je t’ai fait comioUre l ’amour et
» ses feux.... O forfait odieux, el que tu ne
» saurois trop punir ! je t’ai iivré mon hon- 
» neur et mon innocence r esclave sous 
» tes lo ix , je t’ai prodigué des chames 
» pour lesquels nrille amans avoient vaine- 
» menl soupiré.

» Venge-toi; pars, abandonne ces lieux 
» jadissi chers á ton coeur; va, franelas les 
» mers. Par tes combáis , par tes travaux 
» anéantis nos autcls et ma croyance : moi- 
» méme je t’armerai contre elle...... Ma
» croyance! ah ! ce n’est plus la mienne; 
» cruelle idole de mon cceur! je ne connois 
» plus que toi; seul tu es et mon Madre el 
» mon D ieu !

» Je ne te demande qu’une guace, une 
» faveux légére : permets que je suive tes 
35 pas : le brigand ne laisse pas derriére lui 
3) sa proie. Un vainqueur méne ses captifs 
33 enchainés á son char : qu’Annide soit á 
33 ton Iriomphe un ornemenl de plus; que 
33 tes Chrétiens me comptent au nombre de 
3) tes victimes; que cette fiére beauté , qui 
3) méprisa la jeunesse, aille, a la vue de ton 
» camp,trainertes fers et souífrir tes dédains

1 6 2  LA  JBRUSALEM  DÉLLVRÉE ,



1 63

» Vile esclavo ! e li! pourquoi nourrir 
» encore celie chevelure qu i, pour to i, n’a 
>, plus d’attrails ? Je couperai ces tresses 
» inútiles : je veux que tout en moi annonce 
» mon esclavage. Dans l’borreur des ba- 
» tailles, au milieu d’une foule ennemie, je 
» suivrai tes pas ; jlai le coupage, j ’aurai la
a forcé de concluiré tes coursiers el de poner
» tes traits.

» Je ser ai ton ccuycr; jeserai, s; tuveux,
» Lon rempart: ¡e procliguerai ma vie pour 
» défendre la fienne. Avant que d’arriver á 
a to i, il faudra que le fer de tes ennemis 
» perce mon sein el le clecliire. Peut-etre il 
» n’en sera pas un seul assez barbare pour 
» vouloir, aux dépens de mes jours, couper 
» la trame des liens.Peul-élre en faveur de 
» cetle beauté que tu méprises , ils oublie- 
» ront. la ^engeance.

» Helas ! malbeureuse ! ou s’égare mon 
» orgueil? Je yante encore une beaulé dé- 
» daignée , et qui ne peut te fléchir ». Elle 
vouloil conlinuer, mais des ruisseaux de 
larmes coulent de ses yéux : elle veul saisir 
la main du Héros, ou embrasser ses genoux ; 
mais il recule et triompbe: l’amour ne peut 
plus renlrer dans son coeur, et sesyeux son!; 
í'ennés aux larmes.
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Si l’amour n’a pu rallumer sa flamme 
prendere la pitié dumoins , d’un feu plus 
chaste , l ’échaufíe ct l’amollit: son ame est 
atlendrie, mais il captive sa sensibilité ; et 
sous de tranquilles dehors, il cácheles mou- 
venaens qui l’agitenl.

« Armide, lui dit-il, je partage ta dou- 
» leur: que ne puis-je éteindre dans ion sein 
» l ’ardeur funeste qui le devore! La haine, 
» le dédaiu! ah ! ce ne sont pas les senli- 
y> mens que j ’éprouve : j ’oublie Tin jure et 
35 je ne veux point de vengeance. Tu ne 
33 seras point mon esclave , tu n’es point 
3) mon ennemie. Ton coeur s’est égaré; tu as 
>3 été extréme, el dans ta haine el dans ton 
33 amour.

33 Mais quoi! ce sont-Iá de vulgaires foi- 
33 blesses, et ton excuse est dans ta lo i, 
33 dans ton sexe et dans ton age. Et moi 
33 aussi j’ai partagé tes erreurs : eh ! si 
33 je te condamnois, de quel droit pour- 
33 rois-je m’absoudre? Non, dans mes dis; 
33 gráces, dans mes prospéritcs, ton sou- 
33 venir sera toujoúrs cher á mon coeur- 
33 et tant que l’honneur et mon cuite me 
» le permetlronl, je sera! encore ton Che- 
3> valier.

33 Meltons , mettons un terme á nos cga-
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» remens et á nolre honte : ensevelissons 
» dans ces déserts incoñnus le souvenir de 
» nos foiblesses. Puissent ces jours malheu- 
» reux étre retranchés du nombre de mes 
j) jours!Puissentl’Europeellerestedenolre 
3) liémisphére , ignorer toujours cette in- 
» digne parlie de mon histoire ! El loi- 
33 méme , eíFace de la tienne un Lrail qui 
3) flétriroil ta beauté, tes vertus et l ’éclat de 
3) La naissance.

3) Adieu : vis en paix dans ces lieux; il ne 
3) t’est plus permis de suivre mes pas. De- 
3> meure, ou par une aulre route ya re- 
3) trouver le repos dans le sein de la sa- 
3) gesse 3). Pendant qu’il parle, Armide 
inquiéte , agitée , lance sur lui des regards 
sinistres el dédaigneux : enfin elleéclate en 
ces inots :

« N on , tu n’es point le fils de la belle 
3) Sophie , Lu n’es point le sang des Héros 
» dont tu prélends sorlir : la mer en cour- 
3) roux t’enfanla au milieu des orages ; le 
3) Caucase te nourril dans ses aíFreux ro- 
33 chers, el tu sucas le lait d’une ligresse 
33 d’Hyrcanie : pourquoi dissimuler en- 
33 core ! L ’insensible, a-t-il monlré un mou- 
33 vement de pilié ? A - t - i l  changó de 
3) couleur ? A - 1 -  il du moins donné une



» Jarme , un soupir á raon désespoir ?
j) Mais , o ¡i m’arrétai-je ? Le barbare 

» insulte á ma douleur. II yeut étremon 
3) Chevalier, et il me fuit, il m’abandonne! 
a Yainqueurbumain, bienfaisant, ildaigne 
33 oublier mes offenses, el pardonner mes 
3) erreurs ! Pbilosophe austero , il me donne 
3) des conseils, et sa cbaste raison gour- 
3) mande moa amour ¡ O Giel! o Mabomet! 
3) yous souffrez ces impies, et vous iou- 
3) droyez nos tours. .el yos temples !

33 Y a, cruel, va, je te rends cette paix 
33 que tu me laisses : cours , ingrat, ou l ’in- 
3) justice t’enlraíne ; moa ombre attacbée á 
33 tes pas te suivra sans cesse : nouvelle 
33 furie , armée de torebes et de serpens, 
33 ma rage égalera moa funeste amour. S’il 
33 faut que tu écbappes au courroux des 
3) flots , que vainqueur des ondes et des 
33 écueiis , tu arrives enfm sur le tbéátre de 
33 cette guerre impie , bienlót baigné dans 
33 ton sang, envirooné des ombres de la 
33 m ort, tu paieras mon désespoir et mes
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33 larmes.
33 Souvent , á ton dernier soupir, tu

33 invoqueras Armide.... je l ’entendrai.... ».
Elle vouloil acbever ; la douleur éteint sa 
voix , et en étouffe les derniers sons : elle



lombe presque sans vie; une sueur froide 
el glacée coule sur ses membres, et ses 
yeux se ferment á la lumiére.

Tes yeux se ferment, Annide ! le Ciel 
impitoyable refuse á ta douleur une con- 
solation derniere : ah! malheureuse , ouvre 
tes yeux , et lu verras deslarmes conler de 
ceux du cruel qui t’abandonne. Ala! si tu 
pouvois l’entendre ! quelle douceur ses 
soupirs porteroient dans ton ame ! II te 
donne tout ce qu’il peut, et les derniers 
regards qu’il t’adresse sont des regards de 
pilié.

Que fera-t-il? D oit-il laisser celte in- 
fortunée moairante sur un sable désert? La 
sensibilité l’arréte, la compassion le. re- 
tient; mais une dure nécessité lui com
mande et l’entraíne. II part; deja la barque 
légére fend les ñots : il a les yeux fixés sur 
le rivage; mais bientót le rivage se dérobe á 
ses yeux.

ílevenue a elle-méme, Armide regar de 
autour d’elle; ses regurds ne rencontrent 
partout que la solilude et le silence II
» est parli! dit-elle.......il a pu me laisser
«expirante en ces lieux! Le traftre , d’un
» moment n’a pas difiere sa fuite ! ..........
» Dans l ’état horrible oü j ’étois^ il ne m’a
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» pas donné le moindre secours.......et je
» Taime encore..... Et assise sur ce rivage, 
•» j e verse des pleurs au lieu de me venger....

» Des pleurs ! je n’ai done point d’au-
» tres armes , d’aulres ressources ? ---- Alt!
» je le poursuivrai, Tingrat; ni le Ciel, ni 
5) l’Enfer, ne pourront le sauver de ma fu- 
» reur : déjá je l’alteins, je le saisis, je lui
» arrache le coeur..........Attacbons ici ses
» membres sanglans et declnres, pour ef- 
» frayerles coupables qui seronl Lentés de
» Timiter......... II m’apprit á élre barbare;
j) je veux le surpasser........ Mais, ou suis-
» je et quosai-je dire?

Malheureuse Armide! c’étoit quand 
» tu le tenois dans tes fers, que tu devois 
» sur lui épuiser la fureur. Aujourd’hui ton 
m courronx est trop tardif, et tu te livres á
» des transports impuissans. Non.... si mes
» larmes ne peuvent rien sur lu i, si Tari 
» est sans forcé dans mes mains, d’autres 
j) rnoyens me restent encore. O beauté mé- 
» prisée, c’est toi qu’oífense Tingrat, c’est 
3> a toi de me venger.

33 Oui, ma beauté sera le prix du Guer- 
33 rier qui m’apportera sa tét e : ó mes amans! 
3) je vous propose une pénible, mais une 
3) noble entreprise.------Ma personne, mes
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strésors, voilá votre recompense.... Si je
»ne mérite pas d’étre achetée á ce prix, 
» vaine be ante, tu n’es qu’un présent inu- 
» lile de la n ature....

» Funeste présent, je l’abliorre; j ’abhorre 
» el ma couronne e.t nía vio, et le jour qui
» m’avu naitre.... Je ne vis plus que par l ’es-
«poird ’étre vengée ». Ainsi, par des sons 
entrecoupés, elle exhaloit son désespoir : 
enfin, elle s’arrache á cette rive deserte, les 
clieveux épars, les yeux égarés etle visage 
en leu.

Rentrée dans son palais, elle invoque 
ágrandscris tous les liabitans de l ’Ení'er: 
le ciel s’obscurcit et se couvre de nuages 
affreux; l’astre du jour pálit els’éteint: les 
vents déchainés ébranlent les rochers et les 
montagnes; l’abíme mugit sous ses pieds, 
et dans son vaste palais on n’entend que des 
monstres furieux qui si fílente, liurlent, fré- 
missenl et aboient.

Des ombres plus épaisses que la nuit la 
plus noire, enveloppenl l’édifice: des éclairs 
percent l’obscurité, et la rendent encore 
plus affreuse; enfin, les ombres s’évanouis- 
sent: le soleil lance de pales rayons; l’air 
n’est pas encore serein : mais le palais a dis
para; les vestiges en sont effacés , et on 
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ne peut pas mérne clire : « II étoit lá ».

Telles, aux feux du soleil, orí au sonffle 
des venís , í’uient ces vapenrs légeres qui 
s’amassent danslesairs; tels’évanouitunfán- 

. lome qu’a creé Fimaginalion d'un malade. 
II ne reste dans ces lieux que des rochersde- 
serts, ell’horreur sauvage qu’y mitlanature. 
Armide sur son cbar s’éléve els’envole.

Enlourée de nuages el de bruyans tour- 
billons, elle í’end les airs étonnés : elle volt 
sous ses pieds des rivages qu’éclairent des 
astres inconnus el des ierres qu’habitent des 
étres ignores. Bientól elle a franchi les co- 
lonnes d’Alcide : elle n’approche point des 
rives de FHespérie, ni du sol brúlant que 
cultive le IMaure. Tonjours son vol est sus
pendí! sur la m er, jusqu’á ce qu’enfin elle 
arrive vers les bords de la Syrie.

Elle ne va poin t á Damas; ses regards se 
délournent loiu d’une patrie jadis si chére á 
son coeur; elle dirige son char vers cette 
rive inféconde, oñ son funeste cháteau s’é
léve au milieu des eaux : elle s’y cache aux 
yeux de sa' Cour, et dans un secret asile 
s’abandonne auxpensées tumullueuses qui 
agitentson ame. Mais bientót la lionte cede 
au désir de se vencer.O

« J ’irai, j’irai, dil-.elle,, aux lieux oú



CHAIS. T S E Í Z I E M E .  1 ; ' l  
35 l’Ég'yplien rassemblel.es forcesdefOrient,
» essayons encore le pouvoir de la magié ,
» el prenons des formes inconnues : je ma- 
a nierai l1 are et l ’épée, je servirai sous un 
» Mon arque étranger pour l’intéresser á ma 
» querelle. J’abjure l’lionneur et ses loix ,
>i pour élre toute á ma vengeance.

3)Nem’accuse point, Hidraot, n’accusfe 
» que toi-méme; c ’est toi qui, le premier,
» éveillas dans mon cóeur une audace nou- v 
avelle; c’est toi« qui brisas les liens dont 
» la pudeur encliaínoit mon sexe. Errante, 
a vagabonde, par tes conseils , j’ai dédai- 
agné de paisibles verlus : Lous les crimes 
a qu’Amour m’a fait commeltre, tous ceux 
a que me contera ma vengeance, tu ne dois 
a les impuler qu’á toi a.

Elle dit, et rassemble aussitótses femmes, 
ses Officiers : elle revét ses plus pompeux 
babits , et dans ses superbes atours, fait 
briller tout son art et toutl’éclat de sa for
tune. Elle part, et ne goúte aucün repos, 
j lis qu’á ce qu’elle ait alteint les sables bru- 
lans que l’Egyptien a couverts de ses ten tes.

45.



CHANT DIX-SEPTIÉME.

_A_tjx fronliéres de la Palestine, sur le che- 
min qui conduil á Péluse, Gaza voit aupied 
de ses murs expirer la raer et son courroux: 
aulour d’elle s’élendent d’immenses soli
tudes el des sables arides. Le venl qui régne 
sur les flots exerce aussi son empire sur 
cette arene mobile, et le voyageur voit sa 
routc incertaine flotler et se perdre au gré 
des tempétes.

Jadis soumise aux loix des Tures, Gaza 
estdevenuela conquéte dumonarqueEgyp- 
tien, dont elle bornoit les Etats : il a quitté 
Mempliis et son superbe palais, pour etablir 
dans cette Cité son séjour et le centre de 
ses projets. Du fond de son vaste enipire, il 
y a rassemblé d’innombrables soldáis.

Muse, dis-moi quelle étoit alors la si- 
tualion de ces contrées ? Quelles troupes 
obéissoient aux órdres de leur Prince : com
inen l’Egypte , combien les Rois, ses tri- 
butaires, lui envoyérent de soldats? Gompte 
les forces de l’Orient et du Midi réunies 
sous ses drapeaux: seule, tu peux rappeler
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a nía mémoire, et les noms des Chefs, et 
les ñoras de leurs bataillons, eL la moitié clu 
monde rasserabié pour les corabais.

Quand FEgypte, rebelle á son Dieu, ent 
brisé le joug de ses madres, un Guerrier du 
sang de Mahomet y regna sous le titre de 
Calife: ses successeurs héritérent de son nom 
córame de sa puissance. Tel jadis le Nil vit 
une longue suite de Pharaons et de Pto- 
lémées.

La main du temps affermit cet empire : 
ils’accrut,et des raurs de Cyréne, jusqu’aux 
frontiéres les plus reeulées de la Syrie, il 
couvrit et 1’A frique et l’Asie de sa vaste 
puissance. Le N il, caché dans l’Éthiopie , 
craignit qu’il ne commandát á sa source : 
les déserts de Saba, les rives del’Euphrate 
furent soumis á ses loix.

II renferma FArabie et ses trésors, la 
raer Rouge et ses richesses; de la , il s’é- 
lendit jusqu’aux portes de FAurore. Puis- 
sant par ses Torces, il est encore plus puis- 
sant par son Prince : né sur le troné, le 
Calife a toutes les vertus d’un Alón arque et 

• tous les talens d’un Guerrier.
Long-lemps ií combatid contre la PeYse 

et la Turquie : souvent vainqueur, quel- 
quefois vaincu, toujours plus grand dans
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ses revers que dansses triamplíes. Ses mains 
appesanties par l’áge, pe peuvent plus nia- 
nier le fer; ruáis l’ardeur de la g’loire el 
Fambition des conquétes éeliauffent encore 
son courage.

II combat par ses Ministres : toujours 
une rúale vigueur anime ses pcnsées el ses 
discours , et le pesant fardeau de la Mo- 
narcliie n’accable poinl sa vieillesse. Touíe 
1-Afrique etles peliis Etats qui la p arta gen t 
trembíent á son nona : l’Indicn le révére; 
lous ses voisins lui fournissent dessobdals, 
el lui payent des tribuís.

Tcl étoil le- Monarque qui menacoit 
l'empire naissant des Lalins, et méditoit 
d’arréter des progres dont sa jalousie étoit 
alarmée. Quand Armide paral, il comptoit 
ses soldáis, et dans une vaste plaine, bors 
des murs de Gaza, il faisoil la revue de ses 
troupes.
. II étoit assis sur un troné auguste , oü 
Fon montoit par cent degrés d’ivoire : un 
dais d’argent pendoit sur sa tete ;.ses pieds 
fouloient un lapis tissu d’or et de soie : lout 
le luxe de l ’Orient brilloit dans ses pom- 
peux liabits, un superbe turban se re- 
plioit autour de son front,.et formo i t son 
diademe.



Le sceplre est dans sa main : une barbe 
blanclie flollesursa poitrine. Dans ses yeux , 
que la vieillesse n’a point éteinls, respirent 
encore so'n audace et sa vigueur prendere , 
dans lout son xnainlien paroit la dignité de 
l’áge el la majeslé de l ’empire. Ce fui 
sous de semblables traits, qu’Ápelles ou 
Pliidias reprcsentérent Júpiter , mais Júpi
ter foudroyant.

Deboul, á sa droile el á sa gauche , sont 
deux Satrapes. Le premier tient dans ses 
mains le glaive vengeur , le seeoncl a le 
sceau de la royauté^ Ministre desloix , l’un 
enlrelient dans ses Elatsle calme et la paix:. 
Paulre commande aux armées , el porte la 
terreur et le chátiment.

Aulour de son troné veillenl de íideles 
Circassiens : des javelots sont dans leurs 
mains; une cuirasse couvre leur poitrine ; 
des épées longares et recourbées, pendenl a 
leur colé. Les yeux du Monarque planent 
sur ses nombreux. bal aillons , el tous en 
passant clevant lui abaissent avee respect 
leurs armes et leurs clrapeaux.

Les Egyptiens paroissent les premiers : 
qualre Cbefs les conduisent : deux de la 
haule Egypte , cleux de la basse , de cette 
Gontrée féconde que le Nil a créée : ce
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ñe íut d’abord qu’un limón usurpé sur 
la raer; le temps le raffermit et le rendií 
propre á porterdes moissons. Ainsis’aceruí 
rEgypte ; ainsi le soe fendil des plaines qui 
jadis dans leur sein voyoient flotter des pa- 
villons.

La prendere troupe est composée des 
peuples qui habitent le fertile territoire 
d’Alexandrie et les rivages que le soleil 
éclaire de ses derniers regaíds. Araspe est 
á leur tele ; Araspe , plus redoutable par 
son génie que par son bras : il sait, avec 
art, ourdir un stratagcme : ii connoit loutes 
les ruses du Maure el toutesses perfidies.

Aprés eux , on voit des enfans de 1’Au
rore , des guerriers rasscmblés des i'iyes 
les plus orientales de l’Asie : Aronlée les 
guide ; distingue par ses titres, il n’est 
connu ni par ses exploils, ni par sa va- 
leur : son corps délicat n’a point encore 
sué sous une armure ; la trompetle guer- 
riére n’a point encore troublé son som- 
m eil; une indiscreto ambition l’arrache du 
sein des voluptés , et l ’entrame au mi lien 
des basards.

Une immense armée paroit ensuite , et 
couvre la plaine et les rivages. On croi- 
roit qu’il faudroit moins de bras pour cul-
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liver l’Egypte et recuelllir ses moissons. 
Cependant tant de guerriers sortent d’une 
seule ville : mais cette ville , rivale d’ulie 
province entiére, renferme plusieurs cites 
dans son sein : c’est le Caire. Campson 
commande a ce peuple nombreux , inais 
inhabile aux combáis.

Sous Gazel marchenl les habitans de 
celte contrée , q u i, du Grand-Caire , s’é— 
tend jusqii’á la seconde cataracte du Nil. 
L ’Egyptien ne connoit que l ’arc el l’épée ; 
il ne peut soutenir le poids du casque et 
de la cuirasse. Ses riches babits font plutót 
naítre le désir du butin que la crainte de la 
morí.

Sous Alarcon s’avance un vil ramas de 
brigands, presque ñus et sans armes , qui, 
dans les déserts de Barca, ne soutiennent 
que par le vol el le pillage leur miserable 
vie. Avec des iroupes moins laches, mais 
incapables de combatiré de pied ferm e, 
parurent les Rois de Samara et de Trípoli. 
Leurs guerriers, savans dans l’art devolti- 
ger, fuient toujours et reviennentsans cesse.

Aprés eux vinrent les habitans de l ’A - 
rabie-pétrée, que suivirent ceux de l ’Arabie- 
lieureuse, contrée charmante , que ja mais 
le soled ne bride de ses feux, que jamais
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FJiiver ne couvre de ses glaces; la , croit 
Fencens ; la , naissent les parfums ; la , l’im- 
roortel pliénix , sur 1111 bucber ele fleurs 
odorantes , se consume et renait de ses 
cendres.

Moins brillans que les Egyptiens , ces 
peuples leur ressemblent par leur armure. 
D ’autres Arabes les suivenl, sauvages Jia- 
Lilans du désert, sans íoyers , sans asiles 
Hxes, ils iraínenl apres eux leurs erranies 
cites : ils ont une taille de fernmes; ils en 
oni la voix.: leurs cheveux noirs et longs 
flotíent sur des visages basanés.

Des roseaux armés d’un fer pointu sont 
dans leurs mains: ils volent sur des coursiers 
plus rapides que l’éclair. Le premier esca- 
dron est guidé par Sypbax. : le second 
marclie sous Aldin; le Iroisiéme sous Á l- 
biazar, Fhomicide Albiazar, moins guer- 
rier qu’assassin.

La troupe qui les suit a quitlé ces lies 
qu’environne la mer, oü jadis Favide pé- 
ebeur ramassoit ce coquillage précieux, qui 
renferme les perles dans son sein. Agriealle 
les commande. Les noirs habitans des rives 
que baigne la mer Rouge ,s’avancenl sous 
Osmide , barbare sans foi , contempíeur 
audacieux de la religión et des loix.
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Des Ethiopiens paroissent ensuile; ils 

yiennent de File de Méroé,.qu’embrasserit 
le Nil et l’Astrabora : Méroc, danssa vaste 
enceinte, rexiferme trois royaumes ct deux 
cuites diíFérens : Ganar el Assimir, Rois 
tous deux , tous deux sectaleurs de Malio- 
met el LriJbulaires du Cali fe , lui aménent 
léurs guerriers. Un autre Roi , adoraleur 
de Jésus-Christ, esl resté dans ses Elats.

Avec des escadrons armes d’arcs et de 
fleclies, 011 vit encore deux Rois soumis au 
Mon arque Egvplien: Fun régne sur Ormus, 
noble et ferlile contrée que le golfe Persi- 
que environne de ses eaux. L ’aulre com
mande au Bécan : le Bécan est une ile , 
quand la mers’éléve , mais quand. elle s’a- 
baisse , le voyageur y passe á pied sec.

Et toi-, Altamore, une épouse cbérie n’a 
pu te reteñir dans ses bras : pour éloigner 
ton funeste départ-, elle te baigna de ses 
larmes, elle déehira son sein et arracba ses 
clieveuxblonds : « Cruel, te dit-elle, l’as- 
» pect d’une nier en furie te plaira done 
» plus que le mien ! Une pesante armure- 
» sera pour toi un plus doux fardeau que 
» ce fils, ce tendre fds, qui, de ses bras 
» innocens, te presse et te caresse ». 

Altamore regne sur Samarcande : le
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diademo sur son front Brille dans tout son 
éclat; mais ce n’est point au diadéme qu’il 
doi t sa gran denr el son lustre : savant dans 
l’art des combats, il est encore le plus auda- 
cieux des Gúerriers : les Cbrétiens le cdn- 
noítront un jour, el deja ils doivent re- 
doiiter sa valeur. Ses soldáis portént une 
cuirasse , une épée pend á leur cote, el 
une masse d’armes á l’arcon de leur selle.

Du bout de rünivers et des portes de 
1’Aurore, vient le faroucbe Adraste; sa 
cuirasse est revélue de la pean d’un ser- 
peni ; il monte un imánense élépbant. Sons 
lui marchent des peuplcs qui se baignent 
dans la mer oü le Sind porte le tribut de 
ses eaux.

L ’escadron qui les suit est composé de 
l ’elile des Gúerriers : dans lapaix, dans la 
guerre , ils servent le Monarque ; il les 
comble d’honneurs, il leur prodigue ses 
bienfaits : armes pour la défense , armes 
pour la terreur , ils montent des coursiers 
don l l’arl dirige les mouvemens. Le ciel 
brille de Téclat de la pourpre clonl ils sont 
véíus; l’acier qui les couvre, réílécliit au 
loin d'honvicides ciarles.

Parrni eux, on distingue le cruel Alarcon, 
le prudent Ornar , Hidraol , Rimédon ,



fameux par son audace, Rimédon qui nxé- 
priseetles mortels el la morí; el Tygrane, 
el Rapold, corsaire intrépide, jadisla ter- 
reur des mers, el le brave Ormond el Mar- 
laboust, qui, vainqueur des Arabes , fut 
surnommé l’Arabique.

On y yoit Orinde , Arimon , Pyrga , 
Brimarte le des truc leur des cites , el Sui- 

■ fante le dompteur des coursiers : el to i, gé- 
néreux Aridamant, invincible á la lutte , et 
Tisaplierne le foudre de guerre, Tisapherne 
qui, á p ied, á cheval, l’épée ou la lance á 
la main , n’a poinl encore trouvé de rival 
digne de luí.

Cette troupe brillante marche sous les 
ordres d’un Arménien , qui, des son en- 
fance, deserta le vrai cuite pour adorer 
Mahomel: Ghrétien, il s’appeloit Clément, 
aujourd’hui son nom est Emiren. De tous 
les Guerriers, aucun n’est plus cher au 
Calife. Intrépide soldat, excellent Capi- 
taine , il est également fameux par sa pru- 
dence , par sa valeur et par la forcé de son 
bras.

Aprés lous ces Héros , pan.it Armide á la 
tele de son escadron : elle étoit assise sur 
un char superbe , la robe relroussée , un 
are á la main , le carquois sur Fépaule ; le
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dépit sur son front se niele á la douceur 
qu’y mit la nature , et en fait de l’audace. 
D ’un air íier et determiné elle semble me- 
nacer, et charme encore en menacant.

Son cbar, semblable á celui qui porte 
le jou r, é tiñe elle d’oret de rubis : quatre 
licornes attelées deux á deux. le traiñent 
et obéissent á la main savante qui les guide. 
Cent filies , cent pages l’environnent, le 
carquois résonne surleurs épaules. lis pres- 
senl des coursiers plus blancs que la neige, 
et dont les mouvemens sont aussi rapides 
que la foudre.

Armide suit sa troupe : sous elle , Aradin 
en conduit une autre , dont Hidraot a dans 
la Syrie adieté les Services mercenaire;s. 
Tel le pbénix ressuscilé va montrer á l’E- 
thiopie ses charmes nouveaux, la richesse 
de son plumage et l ’or qui brille sur sa gorge; 
les morlels étonnés le suivent des yeux , et 
les babitans des airs Faccompagnent et Fad- 
mirent.

Telle et jilus brillante, Armide éblouit 
tous les Guerriers : il n’est point d’áme si 
farouche qui ne s’enflamme á sa vue. Le 
dépit esl sur son front : á peine 011 l’aper- 
coit encore , et déja tous les cceurs brulent 
pour elle. t3ue sera-ce qnand la joie ani™
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mera ses regarás, quand le plaisir se pein- 
dra daos ses yeiix , et que le rire embellira 
ses levres.

Le Monarque fait appeler Érniren ; il 
veut lui donner le sceptre des guerriers, et 
confier á sa prudence le soin de son illustre 
entreprise : deja plein de son glorieux des- 
tin, le Héros s’avance , et on lit sur son 
front qu’il est digne de I’honneur oñ son 
Maitre l’appelle. Les Circassiens, au mi- 
lieu de leurs rangs, luí ouvrent un passage, 
el il monte vers le troné.

La lele inclinée, le genou en terre, il 
met la main droite sur sa poitrine : « Prendé 
» ce sceptre, lui dit le Monarque , prends- 
» le ; je remets dans tes mains ma fortune et 
» ma puissance : commande á ma place ; 
» verse ma vengeance sur les Clirétiens , et 
» brise le joug dont ils menacent un Roí 
» mon tributaire. Ya, pars, triomphe. Que 
» les ennemis tombent sous tes coups, que 
» ceux qui échapperont ala morí gémissent 
« dans nos fers ».

Emiren recoit avec respect ce sceptre, 
embléme du souverain pouvoir : « Je le 
» recois , dit—i l , d’une main victorieuse ; 
» je volé sous tes auspices, ou la gioire 
» m’appelle : c’est sous tes ordres, c’est en

■ i
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» ion nom que je vais combatiré. Je ven- 
» gerailes injures de l’Asie; je nerevien- 
» drai que vainqueur, ou du moins ma dé- 
» faite sera ma morí, non pas ma lionle.

3) Ab ! si le courroux celeste menace nos 
« armes, puissent lous ses coups se rassem- 
» bler sur ma tete! Que ton armée revienne 
» triomphante , et que son Chef deifieure 
3) conché sur le champ de haladle, témoin 
3) de sa victoire 33. II dit : soudain les cris 
des soldáis et le son des instrumens guer- 
riers annoncent fallégresse qu’inspire cet 
illuslre choix.

Au milieu des acclamations, leMonar- 
que descend de son troné, et retourne á sa 
tente : il y recoit á sa t̂able les Cliefs de son 
armée. De la place distinguée oii ilest assis, 
il leur envoie des meis qui sont servis 
devant lu i, leur adresse des paroles qui les 
ílattent, e.t marque átous des distinctions 
et des égards. Au sein des plaisirs máme, 
Armide n’oublie pas ses funestes arliílces.

Lerepas est fin i: elle voit tous les regards 
se fixer sur elle , et á des indices certains, 
reconnoit que tous les coeurs sont infectés 
de ses poisons. Elle se léve , et d’un air 
altier ensemble et respectueux , elle s’a- 
dresse au Monarque. Dans son geste, daos
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sa voix , elle m e t , autant qu’elle p e u t, cíe 
gran decir et de íierté.

« O  R oí des R o is, luí clit—elle , je viens 
» aussi combatiré pourm  a ero janee elpour  
» ma patrie. Je suis íem m e, mais je suisnée 
» sur le troné , et la main qui doit poner le 
» sceptre , n’est pas indigne de manier le 
» fer. La mienne saura frapper un ennem i, 
» et lirer du sang de sa blessure.

» N e crois pas, Seigneur, que je vienne 
» faire, sous tes drapeaux, le premier essai 
» de mon courage; deja j’ai combatlu pour 
» nos loix et pour ton empire : tu connois 
»mes exploits; tu sais que moi seule j ’ai 
» su enchainer les plus illustrés des liéros 
» Cliréliens.

» Captifs , cbargés de fers , je les faisois 
» conduire dans tes Etats; ils gémiroient 
» aujourd’hui dans les cachols, et toi-m ém e  
» lu serois plus sur du succes de tes armes , 
» si le fier Renaudn’avoit brisé leurs chames 
» et immolé mes Guerriers.

» Renaudt’est connu ; ses aventures sont 
» parvenúes jusqu’á Loi : c’est le cruel q u i ,
» depuis , m.’a indignement outragée ; .......
» et je n’ai point encorepunison outrage ?... 
» Une haine nouvelle enflamme encore la 
» baine que je devois aux Clirétiens et me 

xi. 16



» pousse aux combáis. -Un jour je le di raí- 
« l ’injure que j’ai recue : je ne veux au- 
» jourd'hui m’occuper que de ma ve'n- 
» geance.

» Je l’obliendrai : toutes les flé.cbes ne 
» vo'lent pas inuiilemenl clans les airs ; sou- 
» vent le Ciel dirige Íes coups du juste au 
» coeur du coupable. Mais s i, parmi les 
» Guerriers, il en esl un, qui puisse iran- 
» cher la tete odieuse de mon barbare en- 
» nemi, et me la présenter sanglante, j’a- 
» vouerai son bras, je me conten lera i d’une 
» vengeance qui, pourtant, seroit plus 
» douce etplus glorieuse, si je ne la devois 
» qu’á moi.

» Pour prix d’un si noble service, j'olíre 
» tout ce qui est en mon pouvoir, mes tré- 
» sors et moi-méme. Je le promets , je le 
» jure , el j’altesle le Ciel et les hommes 
» témoins de mes sermens. S’il est un Guer- 
» rier qu’une pareille recompense puisse 
» enflammer, qu’il paroisse et se montre ».

Pendant le discours d’Armide , Adraste 
fixoitsur elle des regards devoran s. « Beaulc 
» divine , lui d it-il, ce ne sera point sous 
» tes coups qu’expirera le barbare. Le coenr 
» du perfide ne mérite pas d’étre percé 
» d’une si belle main : je serai moi-méme le

1,86 LA 3ERUSALEM DÉLIYRÉE ,
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« ministrede la vengeance. Coserá moi qui 
» mettrai sa lele á les pieds.

» Je lui arracherai le coeur; je ferai de ses 
» meinbres sanglans et déchirés la páture 
» des vaulours ». Ainsi parloit Adraste 
i’Indien. Tisaplierne s’indigne de son or- 
gueil: « E h ! qui es-tu , lui d it-il, loi, qui 
» sous les yeux du Roi des. Rois , sous les 
» miens , oses montrer lanl d’audace et 
» de fierté ? II est peut-élre ici un Guer- 
»rier, dont les exploits effaceront íout ce 
» quepromeL La lang'ue ; et ce Guerxner se 
» tait.

» Mes discours, replique l’Indien , sont 
» encore au-dessous cíe xnes actions : si tu 
» osois ailleurs me faire un pareii ou- 
» trage, ta mort me paieroit ta témériLc ». 
lis alloient continuer , mais le Monarque 
eLencl la main , et d’un geste les arréle. 
« Beile Princesse , dit-il ensuite a Armide, 
» vous avez Lien l’áme et le coeur d’un 
» Guerrier.

» Yous mérilez que ces deuxHéros vous 
» sacrifient leur courroux et leur ressen- 
» timent: c’est á vous de diriger leur valeur 
» et leurs efforts, contre le Lrigand qui 
» vous a outragée. C’est contre lui qu’ils 
» pourront ulilement déployer leur audace

,16.



» et se montrer rivaux ». Use tait: les deux 
Guerriers offrent á la Princesse leurs bras
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:ore viennent luí vanler leur 
zéíe el leur courage : tous luí prometlent, 
tous juren! ele la venger. Pendaul qu’elle 
arme coníre le líéros , qui luí fut si cher, 
lanl de fureurs eL tañí de Jiaines , la nef qui 
le porte yogue beureuseinent sur la píame 
liquide.

Les venís toujours fidéles enflent les 
voiles, et l ’Océan courbe ses vagues sous 
un poids qui lui est. connu. Renaud con
temple le Póle et les astres qui guident les 
navigateurs : quelqueíois il regarde les 
fleuves et ces monlagnes, dont le front au- 
dacieux ombrage la rner et ses rivages.

Souvent il s’informc du sort des Cliré- 
tiens , et s’instruit des moeurs des peuples 
divers. Depuis qu’ils voguoien t sur rbumide 
élément, le soleil avoit deja quatre fois 
éclairé l ’liorizon; il se plongeoit dans les 
eaux quandilstoucbérent ala ierre: « Yoici, 
» dit rinconnue , les rives de la Palesline, 
» et le terme de votre voyage ».

Elle les dépose sur le sable, et s’évanouit 
plus vite que la pensée. Cependant la nuil 
se leve, et couvre la naturc de son lúgubre
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voile. Au milieu des déserts qui Ies environ- 
nent, Ies troi's Guerriers ne découvrent ni 
murs , ni traces des Immains; rien ne peut 

4 lenr indiquer leur route.
lis balancgnt un moment; enfin , ils 

avancent d’un pas incerlain , et laissent la 
iner derriére eux. Tout-á-coup , dans le 
lointain, un objel lumineux apparoitáleur 
vue : des rayons d’or et d’argent percent la 
nuit, et éclaircissent les orabres. Ils mar- 
clientá cetteciarte, etbientótilsdistineuent 
l’objet qui la réílécfiit.

A un troné, ils voyent des armes sus- 
pendues que la lune frappe de sa lumiére; 
sur un casque doré, des pierreries élin- 
cellent d’un leu plus vil que celui des étoiles. 
Au bas est un bouclier cbargé de tropbées ; 
un vieillard est assis auprés , et semble en 
étre le gardien : il se léve, et lui-méme il 
marche au-devant d’eux.

Ubalde et le Danois reconnoissent les 
traits du Sage qui dirigea leurs pas; ils le 
saluent et l ’embrassent. Renaud le regarde 
en silence : « C’est toi seu.1 que je cherche, 
» lui dit le Vieillard; c’esl toi que, dans ces 
» lieux solitaires, attend mon impatience.

3) Tu ne me connois pas, mais je suis ton. 
» ami; ils pourronl le le dire, ces Guer-



» riers qui, secondés parrnoi, onl Lriomplié 
» des encliantemens souslesquels Lu traínois 
» ta deplorable vie. Entends mes discours; 
» ils seront moins doux que ceux des sirénes 
» qui t’avoient séduil; mais écoule-les sans 
» peine. Conserve meslecons danston coeur, 
» jusqu’á ce qu’une voix plus sainle le con- 
» duise dans les seníiers delasagesse et de 
» la vérilé.

3) Ce n’est point sous des ombrages frais , 
» sur des rives fleuries, au milieu des vo- 
» luplés , que tutrouveras le bonbeur; c’est 
3) au soenmet d’une colline, d’un ápre el 
3) dirficile accés , qu’il repose au sein de la 
33 verlu : il faul, pour y parvenir , braver 
33 les glaces de l’biver , les feux de Teté , et 
>3 s’arracher aux plaisirs. Oiseau superbe, 
33 voudrois-luloinduCiel, lapatrie, ramper 
33 comme un insecte.dansles vallons.

33 La nalure alluma dans ion sein la 
33 flamine du cou.rag.e ; elle te íit un front 
33 elevé robéis á sa voix, marche aux gran- 
33 deurs oii le Ciel t’appelle, et par de nobles 
33 exploils, assüre ta gioire et tes destins. 
33 Ton courroux impétueuxne Le íut point 
33 donné pour égorger tes fréres, et pour 
33 suivre en aveugle des mouvemens que la 
» raison désavoue.

ig o  LA JKRUSALEM DÉLIVIÍÉE ,
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» Qué le feu qui i’anime exalie la valeur,
» el le rende plus íort contretes passions ,
» plus terrible á ces ennemis qui habilent 
» dans ton corar elle dévorent. Soumis ala 
» main quidoitgouverner ta jeunesse, obcis 
» á ses loix : que la prudence de Godefroi' 
» alluine ion courage ou l ’éteigne , le pré- 
» cipile ou l ’arréte ».

Renaud, la lionle sur le írónt el les yeux 
Laissés, écouloit en silence les conseils du 
Vieillard, el les conservoit dans son coeur. 
Le Sage penétre dans le secre t de son ame : 
« Léve tés regards , lui d il-il, ó mon fds ! 
» porte-les sur ce bouclier, tu y verras les 
» exploils de tes aieux.

» Tu les verras , d’un pas intrepide , 
» franchir les bornes qui arrétent la course 
» desvulgairesbumains; .... que tu te Iraínes 
» encore loin d’eux dans la carriére qu’ils 
» t’onl Iracée ! Allons, réveille-toi, que ces 
» lableaux servent d’aiguillon á ta valeur ». 
II dit , et pendant qu’il parle, le Héros a 
les yeux altacbés sur le bouclier.

Dans un espace élroit-, Tariisle a su ras- 
sembler , sans confusión , un nombre pro- 
digieux de figures : on y voit, dans feur 
ordre, les filustres descendans d’Accius ; 
leur sang coule toujours pur d’une source
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cachee clans le berceau de l’ancienne Rome; 
ils sonl tous couronnés de lauriers; le Yieil- 
lard raconte et leurs guerres , et leurs vic- 
toires.

An milieu des débris de l’empire, Caíais, 
d’une rnain audacieuse, saisit les renes d’un 
peuple belliquenx , et s’assied au rang de 
Princes: ses voisins, moins puissans , vien- 
nent lui demander unMaítre , et marclient 
soais sesloix.Bientót, ala voixdTIonorius, 
le Gotli revient désoler l’Italie.

Au milieu des ñammes qui dévorent celte 
triste contrée , pendant que Rome gémit 
sous le poids de sa chaíne et crainl encore 
d’étre anéantie , Aurélius repousse Tescla- 
vageloin des peuples soumis á son sceplre. 
Foreste oppose au Roi des Huns , au con- 
quéranl du Nord , une redoutable barriere.

Añ feu sombre qui brille dans ses yeux, 
á sa hideuse figure , on reconnoít le fa- 
rouche Attila ; on croit entendre ses rugis- 
semens : le monstre, vaincu dans un com- 
bat singulier, cherche un asile au milieu 
des siens , et Foreste , l ’Hector de l’Italie , 
Va défendre Aquilée.

Plus loin on voit la mort de ce Héros 
et sa destinée , qui íait la des linee de sa 
patrie. Accarin son fils, 1’héritier de sés
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vertus , est, coimne lu i, le vengeur et le 
soulien de son pays. Altin plie sous les 
coups du sort, et non sous ceux des Huns: 
il va chercher un nouvel asile, et sur les 
Bords duPó , de mille cahanes dispersées , 
il forme une cité.

Une digne eneBaine l’audace de ce íleuve 
impétueux; des remparts s’élevenL, et le. 
troné de la rnaison d’Est s’assied sur de nou- 
veaux fondemens. Yaimjueur des Alains, 
malheureux contrc Odoacre , Altin suc- 
eombe, et meurt pour l’Italie, mort gené
rense , (jui l’associe á la gloire de son 
pére.

Alforise tombe á ses coles ; Asson et son 
frére , exilés , tous deux, reviennent bien- 
tól les armes á la main , et régnent sur les 
cendres du conquérant Hérule : aupres 
d’eux est Boniface, PEpaminondas de la 
maison d’Est. —  II expire, le fronl percé 
d’une fleclie rnortelle; mais Tolda vaincu et 
son Bouclier sauvé, lui font trouver des 
douceurs dans le trepas.

Yalérien, encore enlant, marche sur les 
traces de son pére : deja vigoureux, deja 
rempli d’une male audace , il enfonce les 
eseadrons des Goths. Prés de lui, Ernest, 
l’oeil en feu , fait trembler les Esclavons : 

ir. 17
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plus prés encore , l’intrépide Akloar chasse 
de Moncelse le Roi de Lombardie.

On y voitH enri: on y voit Bérenger ; ce 
Héros marche sousles drapeaux victorieux. 
de Charlemagne ; audacieux solcíat , sage 
Capitaine , il dirige les grandes enlreprises 
et frappe les premiers coups. Bientót d 
combat avcc Louis , qui triomphe du Roí 
d’Iialie son neveu , el le jette dans les íers. 
Ollion paroit avec ses cnnj íils.

Alméric regne dans Ferrare; les yeux au 
Ciel, il consacre árÉternel les temples tpl’il 
a fondés ; Asson Intte contre Bérenger; 
heureux, malheureux tour a tonr, il triom- 
phe enñn et gouverne l’ltalie.

Alhert son fds va montrer sa yaleur anx 
Germains ; vainqueur dans les tournois, 
vainqueur dans les haladles, Othon Ini oíhc 
sa filie et ses trésors. Derriére lux s’éleve 
Hu°'ues , la terreur des Romains et le fiéau 
de leur orgueil. IlseraMarquis d’ltalie, etla 
Toscanetoute entiére sera confxée á ses soins.

Plus loin est Théobald, et auprés de lui, 
Boniface á cote de Beatrix son epouse. 
L ’hymen trompe leurs désirs, etleur reíuse 
un fds qu’ils lui demandent. Une femxne 
recueilie 1’héritage des Héros; c’est Ma- 
thilde : elle a leur courage et leurs verlus.
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Sa sagesse et sa valeur l’é'lévent au-dessus 
cíes sceplres et des couronnes.

Sur son front éclate une mále fierté ; le 
feu du courage étincelle dans ses yeux. La , 
elle triomphe des Normancls, et ce Guis- 
card, jadis invine iblé , fuit devant elle : ici 
íienri succombe sous ses eíForts ; elle luí 
arrache l ’étendard de l’Empire , et va clans 
un temple attacher ce tropliée. Plus loin , 
elle replace un Pontife au troné du Yatican.

Ases cotes , et quelcpiefois derrieré ello, 
paroít Asson , sur lecjucl semble se fixer sa 
lendresse. La postérité d’Asson iv , tou- 
jours heureuse, toujours féconde , élendoit 
au loin ses rameaux ; l ’iIlustre fils de Cuné- 
gonde, Guelfe, volé au sein de la Germanie 
qüil’appelle, et cerejeton desHéros d’Italie 
fleurit dans les cbamps de Baviére.

II embrasse et soutienl Farbre des Guel- 
fes, séché dans sa racine. Fier de cet heu- 
reux appui, on volt cet arbre reverdir 
encore , et briller de Féclat des sceplres et 
cíes couronnes. Deja sálete orgueilleuse est 
cachee dans les cieux, et son ombre em
brasse et couvre la Germanie.

Cependant, toujours brillante, toujours 
féconde , la ti ge heureuse fieurissoit en 
Italie ; Berthold , un frére de Guelfe , un



Asson encore, y íaisoient revivre leurs 
ai'eux. Telle étoit la suite des Héros qui 
respiroient sur l’airain : á la vue de ces 
tableaux, l’bonneur, dans Parné du jeune 
Guerrier , se rallume au leu de ses aieux.

L ’ardeur d’une noble émulalion embrase 
son courage : saisi d’un généreuxtransport, 
il voit deja des remparts détruils , des peu- 
ples subjugués, lamort etle carnage. Im- 
patient, il se couvre de ses armes , et croú 
embrasser la yicloire.

Le Danois en ce inoment lui présente 
l’épée de Suénon , dont il lui a raconlé Hiis- 
toire el les malheurs : « Prends-la, lui dit- 
» il, que dans les mains , juste autant que 
» redoutée , elle soit toujours beureuse, 
» loujours consacrce á de pieux, combáis ! 
» Tu dois venger son premier maitre , lu 
» dois venger ton ami; remplis Ion devoir 
» el nos voeux ».

« Puisse, répond Renaud , puisse la 
» main qui reeoit cette épée , venger par 
» elle le maitre qui l ’a portée , et en ac- 
» quitter le prix ». Le Danois, en le re- 
merciant, pleure de tendresse et de joie. 
Cependant le sage Yieillard le presse de 
continuer sa roule.

« II est lemps de partir, lui d it-il, Gode»
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a froi t’altend ; le camp l’appelle : jamais ta 
» présence ne ful plus nécessaire. Allons ,
» dans hombre de la nuit, je saurai vous 
3) guider aux tenles des Chrétiens ». 11 dit 
et monte sur son cbar ; les trois Guerriers y 
monlenl avec lui : de la main et de la voix , 
il presse ses coursiers eL dirige sa ronte vers 
l’Orient.

Couverls des voiles de la nuit, ils s’a van
eóle nt en silence, ruáis, tout a eoup, le 
Vieillard se tourne vers le Héros, et lui 
adresse ce discours : « -Tu as vu la tige et les 
3) antiques ramean x de ton auguste maison. 
» Si jadis elle enfanta des Héros , le 
3) temps n’affoiblira point son heureuse fe- 
3) condité.

33 One ne puis-je aussi porter tes regards 
» dans le sein du ténébreux avenir, et le 
33 montrer les nevenx, comme dans les 
33 siécles passés , je t’ai monlré tes ancétres : 
33 que ne puis-je les évoquer des ademes du 
33 néant! tu verrois une suile non moins 
33 longue de Héros, el des exploits non 
33 moins fameux.

3) Maismon arlne peut dérober á 1’avenir 
» ses secrets , et son palé flambeau ne jetle 
33 dans cette obscurité que des rayons incer- 
» tains et douteux. Je t’en révélerai eepen-



5) cfant ce que m’en a découvert un Sage 
» qui lit quelqueíois dans le sein de la Divi~ 
» nilé.

» Jamais lige, me d it-il, ne ful aussi 
» íéconde en Héros. Jamais duméme troné 
» on ne vil sortir autant d’illuslres rejetons 
» que Renaud en comptera parmi ses ne- 
» veux : leurs noms égaleront les noms les 
» plus fameux de R om e, de Sparte et de 
3) Carlliage.

3> Parmi eux , mes regards dislinguent 
3) un. Alplionse , le second par son rang, 
» el le premier par ses verlus : il naílra 
» quand le monde épuisé n’eníanlera pli¡3 
)) de Héros : personne mieux que lni ne 
» saura manier l’épée, ou soutenir le poids 
33 d’une couronne. II sera la gloire de ton 
» sang et l ’appui de ta rnaison.

33 Encoré cutant, sa valeur Lrillera dans 
33 mille jeux , images de la guerre; il sera la 
3) lerreur des (oréis el des monstres qui les 
33 habilent. 11 remportera loujours le prix 
33 dans les tournois : Lienlól dans les com- 
33 bats il cueillera les lauriers de la victoire , 
3) et méritera les lionneurs du iriomplie. II 
3) n ’esi point de couronne qui ne ceigneson 
33Íllustre lele.

33 Dans un age plus mur , ou le verra se
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» couvrir d’une nouvelle g'loire : au mili en 
» de rivaux puissans et jaloux, il maintien- 
» dra ses ÉtaLs en paix ; il ranimera les arls,
,, (Hondera le génie, célébrera des jeux 
» magnifiques et de supe r bes fétes  ̂ clans 
» une balance égale il pesera les recom- 
» penses et les peines : ses regards penetre- 
»ront dans l’avenir , et sa prévoyance 
» rapprochera les événemens les plus re- 
» culés.

» A li! si dans ces temps mallxeureux ou 
» Timpie infestera la terre eL les mers , et 
» imposera des lois hontetises aux peuples 
» Ies plus renommés ; ali! si Alpbonse etoit 
„ cboisi pour venger les temjples et les 
» autels , quels foudres lanceroit son bras.
» que bientót le tyran et sa secte, expire-
» roient sous ses coups !

» En vain le Ture, en vain le Maiire 
» lui opposeroient nrille balaillons armes . 
» l’Euphrate couleroit sous ses lo ix , il ar- 
j) boreroit sur les neiges du Taurus la ex oix 
» triouxpbante , et son aigle et ses l) s ; et 
j, les peuples basanés qui voient couler les 
» sources du N il, reconnoítroient le Dxeu 
» qu’il adore ».

Ainsi parla le Yieillard : le fileros at- 
tentif recueilloit ses discours , et son cceur
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jouissoit en secret des triomphes et ele la 
gloire ele ses neveux. Cepenclanl l’aurore 
annoncoit le relour clu soled; l ’Orient se 
coloroil cíe ses feux , et deja on voyoit de 
loin , sur les tentes des Cliréliens, flotter 
leurs Lannieres.

« Vous voyez , dit le Sage , le soled'epii 
» vous lint, et de ses rayons amis éclaire le 
» carnp, la plaine, les naontagnes et Solime: 
» je vous ai ramenés vaincpieurs des olsta- 
» cíes et des dangers, vous pouvez, sans 
3) guide , acliever votre route : un pouvoir 
3) inviacible arrete ici mes pas

II dit, el laisse les trois Guerriers au 
milieu de la plaine : ils raarclient, et Lien- 
iót ils ont regagné les tentes. Soudain la 
renommée puLlie leur retour désiré. Le 
pieux Godefroi en est instruit le premier, 
et s’a vanee pour Ies recevoir.
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CHANT DIX-HÜITIÉME.

R enaud , (Pan air soumis et respectueux 1 
aborde Godefroi , el lui adresse ce clis- 
conrs : « Seigneur , l ’honneur jaloux m ar- 
á ma conlre l’inforluné Gernand; si j’ai 
a violé tes lo ix , le repenlir et le remords 
5) ni’en ont pañi. Je reviens á ta voix , pret 
a á tout faire pour expier mon crime a.

Bouillon se penche vers lu í, et le serrant 
dans ses bras : « Perdons , luí dit—i l , le son- 
» venir d’une triste erreur ; oublions ton. 
a malheur et La Paute : pour 1 expier, je ne 
a te demande que de te ressembler á toi- 
a méme, et de t’ illuslrer par des exploits 
»nouveaux. Yiens combatiré pour nolis, 
a Yiens háter la perte de nos ennenus , en  ̂
a triómphant desmonslres qui défendentla 
a forét.

» Cette antique forét, qui fournit dubois 
a pour la construction de nos machinespre- 
a miéres, est devenue le séjour des enchan- 
atemens, un lieu de terreur et d’eífroi : 
a personne n’ose y  porler la cognee , et 
a cependant, sans machines, l’Infidéle rira



» de nos impuissans efforls. Que cet oh jet 
» de terreur pour tous nos Guerriers, de- 
» vienne pour toi la matiére d un nouveau 
» triompbe ».

II dit, et le Héros , d’un ton modeste , se 
déjroue aux dangers el aux travaux qu’il 
offre á sa valeur. On lit sur son íronl la 
certitude d’un succés que ne promettent 
point ses paroles. Guelíe, Tancréde el les 
principaux Héros, se rassemblent et se 
pressent autour de luí : il leur donne la 
main et les embrasse , les quitte, revient á 
eux et les embrasse encore.

D ’un air affabie , populaire , il accueille 
la 1‘oule empressée ; tout retentit de cris 
d’allégresse ; tout le camp 1’environne : on 
croiroil qu’il revient vainqueur des peuples 
de 1’ aurore el du mi di.

Suivi de ce nombreux cortége , il rentre 
dans sa tente, et s’y assied au milieu d’un 
cercle d’amis : ils s’entreliennent long- 
temps, et de la guerre et de la forét en- 
cbanlée. Enfin, on se separe. Le SoliLaire 
resté seul, adresse á Lenaud ce discours: 
« Tu as vu , Seigneur , cl’étonnantes mer- 
» veilles ; un charme funeste avoit bien 
» loin de nous égaré tes pas et ta valeur.

»Que ne dois-tu point á l’arbitre du
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yj monde ? II t’arracbe á un magique pou- 
a voir; il te rend á un troupeau , dont une 
» folie erreur t’avoit separé : par Porgane 
» de Bouillon , il te choisit pour étre sous 
» luí l’exécuteur de ses volontés ; nrais il ne 
» fant pas que tu armes pour ces grande 
>, desseins une main impure encore et pro-
» IcUAC.

» Le Bandean fatal est toujours sur tes 
» yeux : ton ame esttoujours plongee dans 
a la funge d un monde corrompu et loutes 
a les eaux duN il, du Gange et de 1 Oceau , 
» ne pourroienl liti cendre sa párete. -Le 
» Cié] seul effacera les traces hont cuses de 
ates foiblesses. Saintemcnt bunvdie, im 
» plore sa clémerice , dévoile tes fautes 
» secretes, verse des larmes avec des

\ \  dit, et le Héros déplore ses superbes 
dédains et ses folies amours. Le coeur de
coré , les yeux baissés , il se prosterne aux 
pieds duSolitaire, et lui découvre toriles 
ses jeunes erreurs. Fierre, au nom du Ciel, 
l’absout et lui pardonne : « Demam, Ira 
» dit-il, aux premiers rayons du )our , tu 
» iras offrir ton bommage a lEternel, su 
» cene montagne que l’aurore naissante 
» éclaire de ses feux.



» De la lu iras a cette forét qu’assié°'en't 
» tant de vains presliges , tant de fantómes 
» imposteurs. Ces mónstres , ces géans, lu 
» les vaincras, Renaud, si tusáis te défendre 
» d’une nouvelle erreür. Que les cris de la 
*' douletrr, que les chante de la volupLe 
» n’amollissent point ton ame. Sois , je l’en 
» conjure, sois insensible au doux sourire , 
35 aux regards caressans de la beauté : dé- 
35 daigne un aspect Lrompeur et de feintes 
35 priéres 5).

Le Guerrier , qu’enílamment ses con- 
seils , bride de voier á une enfreprise, dont 
le succés ílatte ses vceux. 11 y reve foul le 
jour^ ií y reve toute la nuil, et dans son 
impalienee, il acense la lenteiír de l’aurore. 
Avant qu’elle aitallumé ses feux, il a deja 
pris son armure; il sort de sa tente, et seuí, 
á pied, il marche en silence vers la mon- 
tagne.

Les ombres luttoíent encore avec la 
lumiere : quelqu.es éloiles encore brilloienl 
sur l’azur des cieux; mais deja l’orient étoit 
converl d un manteau d or et de pourpre. 
Renaud contemple cesbcautésimmortelles, 
incorruptibles, qui orneut la nuil et redou- 
blent l’éclat du jour.

« Que de ciar tés, disoit-il, rcpandues dans
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» les cieux! le soled roule sur son ciiar 
» majesíueux; des aslres d’or étincellent 
» sur le íront de la nui t , et tant-de merveilles 
» ne peuvent attacher nos cceurs el nos 
» pensces ? Et noüs sonxmes éblouis de cetle 
» lumiére sombre el palé, que le jeu d’un 
»reg:ard , que Téclair d’un sourire, fait 
» luiré sur le íront d’une mortelle _».

Cependant il atteint le sommet de la mon- 
tagne : la , il s’incline d’un.air respeclueux, 
et les yeux tournés vers TOrienl, il eléve ses 
pensées jusqu’au troné de l’Eternel : « O 
» mon Pére ! ó mon souverain Madre !
» s’écrie-t-il, jette un regard de pitié sur 
3; ma vie premiére el mes premieres erreurs.
3; Épanehe sur moi la rosée de ta gráce , et 
3> cbasse de mon ame le levain impur donfc 
3) elle eslinfectée 3).

L’aurore plus vermeille 1’éclairoit de ses 
rayons : son casque , ses armes, la eime de 
la montagne étoient dores de sa lumiere : 
un air plus pur et plus frais portoit le calme 
dans ses sens, et le zéphyr qui agitoil les 
nuages , en faisoit descendre sur sa tete une 
douce rosée.

Ces pe ríes liquides répandent sur ses 
babits une blancheur éclatante. Telle la 
fleur aride s’embellit des pleursde l ’aurore.
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T el, auprintemps, le serpent rajeuni ótale 
Tor d’une peau nouvelle.

Renaud, á cette vue, senl croítre sa 
confiance et redoubler son courage : d’un 
pas intrepide, il marche vers la forét. II 
arrive enfin au fatal endroit ou regtíe la 
terreur, et oll se sont arretes avant lui les 
plus audacieux Güerriérs. Le bois n’offre á 
ses yeux rien qui l’effraie ou l’etonne; il n’y 
voil qu’un dólicieux ombrage.

II avance : une douce harmonie vient 
charmer ses oreilles; c’est un ruisseau qui 
murmure , c’esl le zéphyr qui soupire á tra- 
vers le feuillage, le cygne qui gémit, le 
rossignol qui se plaint el lui répond : c’est 
un concert d’instrumens el de vo ix , et daos 
un méme son, tous les sons méles et con- 
fondus.

II atlendoit les éclats du Lonnerre et 
mille objets de terreur. II n’entend que 
le chant des sirénes , le gazouillement des 
oiseaux, le murmure des caux et des airs; 
surpris , il s’arréte ; puis il avance d’un pas 
lent et suspendu; enfin , il ne renconlre 
d’obstacle qu’un fleuve, qui proméne saus 
bruil ses ondes transparentes.

Les bords en sont tapissés d'une ríante 
verdure que parfument desfleurs : dansson
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cours il exnbrasse la lorél;: ses oncles amou- 
reuses se replient et y formenl un canal. Par 
un heureux échange , le bois s’abreuve de 
seseaux et Peutbellil de son ombre.

Le Guerrier cherclie un passage : sou- 
dain un poní s’éleve sur des arches d’or, et 
lui ofíre un large cbenrin ; mais á peine il 
touclie á l’autre rive , que l’onde s’enfle et 
lougit, et le poní s’abime au milieu d’un 
torrent inipétueux.

Renaud se retourne ; il voíl les flots dé- 
bordés qui sagitent , et sur eux-mémes 
ramee eutnnlle fois leurs vagues écumantes. 
Cependant, un désir curieux l’entraine sous 
ces ombrages epais. Au milieu de celte so- 
litude sauvage, loujours de nouvelles mer- 
veilles frappent ses regards etles attirent.

Des sources jaillissent, des fleursnaissent 
sous ses pas : ici le lis ouvre son sein , plus 
loin la rose s’épanouit : une fonlaine les 
abreuve de son onde , un ruisseau les réfié- 
cbit dans son mobile cristal. Partoul, Pan
uque foret rajeunil son feuillage , Pecoree 
s’amollit, tous les arbres se couronnent 
d’une nouvelle ver dure.

Sur les (euilles, une manne celeste brille 
conrme la rosee : le miel le plus pur distille 
des rameaux. Les cliants de l’allegresse se
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Hiélen!, encore aux áccens de la douleur. 
Des voix liumaines s’accordent aux sons 
plaintií’s des cygnes, au murmure des airs 
et des eaux; mais ce concert invisible se 
cache aux regards du Guerrier.

Pendant que d’un oeil inquiet il examine 
ces lieux, et que son espril se refuse au 
rapport de ses sens , il apercoit un myrte 
qui s’éléve dans un espace solilaire : il y 
court. Plus allier quele palmier et le cyprés, 
ce myrte domine sur les aulres arbres, et 
semble le souverain de ces bois.

Renaud s’arréte ; un plus grand prodige 
a frappé ses regards. Un cbéne se íend de 
lui-méme, et de son écorce ouverLe sorL une 
nymphe auprintemps de l’áge, et revélue 
des pluspompeux liabits. Cent autres arbres 
enfantent cent auLres nympbes.

Elles onl le bras nu , la robe retroussée : 
des brodequins leur servent de cbaussure; 
des tresses d’or flottent sur leurs épaules. 
Telles , sur la scéne ou dans nos lableaux, 
on représente les déesses des bois : seule- 
ment, au lieu d’arc , au lieu de carquois, 
elles ont des sistres , des lutbs et des gui- 
tares.

Elles commencent á danser, et forment 
un cercle autour du myrte et du Hcros:
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en clansant, clics chatatent toutes ensem
ble : « Heureux le jour qui t’améne .dans 
3) nos bois, ó favori de notre Reine , ó 
» Lendre objet de son amour el de son in- 
3) qui é lude !

33 Viens éteindre le feu qui la devore, 
33 viens lui rendre la vie , et guérir ses pro- 
33 fo lides blessures ! Ce lie forét ,- jadis si 
33 sombre, asile convenable á sa douleur, 
33 tula vois se ranimer á ton aspect, et re- 
33 prendre pour toi les formes les plus 
33 belles 33. Des sons plus touchans encore 
sortent du myrle , qui s’entr’ouvre á son 
tour.

Jamais de ses bois fabuleux l ’antiquité ne 
vil sorlir une si rafe merveille : e’est une 
nymphe , c’est une déesse. Renaud la voit, 
Renaud reconnoít. les traits d’Armide etson 
visage enchanleur.

Elle fixe sur lui des regards , 011. la dou
leur , la joie, mille autres sentimens encore 
sont mélés et confondus. « Enfin je te re- 
3) vois, lui dil—elle , enfin tu reviens auprés 
33 de l’ama'nte que tu as abandonnée! Que! 
33 dessein te raméne ? Yiens-tu , -par ta pré- 
3)sence, consoler mes tristes nuits et mes 
3) deplorables jours; viens-turne persécuter 
>3 et me bannir de cet asile ? Cruel! tu me

1811.
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» caches íes beaux yeux , et tu ne me mon- 
» tres que des armes.

» Esí-ce un amanl , est-ce un ennemi 
» que je retrouve? Ce n’étoit pas pour un 
» enneíui que j’avois elevé ce poní qui t’a 
3) recu, que j’avois fáit éclore ces fleurs,
33 jaillir ces foníaines , et disparoitre les 
33 obstacles qui auroient arrété tes pas. Si lu 
33 m’aimesencore, détáehe ce casque odieux, 
33 monlre-moi ton front; que mes lévres 
3) baisent tes lévres, que mon sein presse 
33 ton sein , que ma main du moins serre la 
3) tienne 33.

En parlan!., elle porte sur lui des re
gareis attendris ; ses joues.se d e co lo ré : 
des sanglots , des soupirs , s’échappent de 
son sein , et ses yeux sont inondés de lar- 
mes. La douleur qu’elle fait éclater pour- 
roit, dans un cceur de diamant , exciter 
une imprudente pitie : mais Lenaud , tou- 
jours en garde eontre sa sensibilité, tire son
épée. a ,

II marche droil au myrte; le fa1 o tóme s y 
attache, embrasse ce troné cheri, et lui 
crie :«  Non, barbare , non , tu ne me leras 
33 point l’injure de couper l ’arbre auquel 
33 je suis unie : quitte , quitte ce fer, 011 
33 plonge-le plutót dans le coeur de la mal-
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» I-eureuse Armiele. Ce n’est qu’en percáíit 
» fflon sein, en áécbirant mes entradles,
» que ton épée atteindra le myrte qne je
» protege ».

Toujours inexorable , Renaud leve le 
bras : sondain elle prend des formes nou- 
velles. Tels, dans le delire d’un songe, les 
fantómes se mnltiplient etse suceédent. Son 
corps s’épaissit, les lis et les roses de son 
teint s’eífaccnt; les ombres s’étendent snr 
son front. C’est un géant terrible, un 
Briarée qui, avec cent mains, fait monvoir 
cinquante épées etrésonner cinquanle bou- 
cliers.

II frémi'l, il menace ; cbaqne nympbe á 
soñ tour, deviént un cyclope, et se couvre 
de fer et d’acier. Le Héros redouble ses 
outrages sur l’árbre qui gémit en les rece- 
vant. Pour le défendre , les monslres , les 
prodiges se mnltiplient, et la forét semble 
élre devenue íe séjour des enfers.

Le Ciel tonne, la Lerre tremble, les vents 
et les temperes grondent et mugissent: mais 
le coe.ur du Guerrier est toujours intrépide, 
et sa main, toujours sure , porte d’inevi
tables coups. Le troné est coupé ; ce n’est 
plus qu’un myrte, le cbarme est rompu et 
les fantómes s’évanouissent.

18.



L’air se calme , les eieux se revétent 
d’azur, la foret, affrancbie chi magique 
pouvoir, ne conserve plus que cette sombre 
liorreur qu’y répandit la nalure. Le vain- 
queur, par de nouveaux essais , s’assure de 
son triomplie : puis il sourit, el se dit á lui- 
méme : Vains íanLomes, quelle folie de vous 
redouter !

Bientót il retourne au camp : cependaní, 
le Soliiaire s’écrie : « Deja le clianne est 
3) délruit ; deja Renaud revienl Iriom-
» plianl: ..... le voilá ». Le Héros, en eífet,
paroít dans le lointain : sa démarche est 
imposante et altiere. Sa cotte-d’armes a la 
blanclieur de la neige, et son aigle d’ar- 
g-ent, que le soled frappe de ses rayons, 
brille d’un nouvel éclat.

Par des cris d’allégresse le camp célebre 
son retour et sa victoire. Bouillon le serré 
dans ses bras, et lui prodigue des éloges 
que personnenose envier. « Seigneur , lui 
3) dit Renaud , j’ai , suivanL Les ordres , 
33 penétre dans eelle foret redoutée. J’ai 
3)vu , j’ai vaincu les monstres qui la dé- 
3) fendoient : tu peux y envoyer les tra- 
33 vailleurs, ils n’ont plus d’obslacle a re- 
33 douter

On y courlaussitót; millearbrestombent
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soas les coups de la cognée. Un ouvrier 
inhabile avoit construit sans art les machi oes 
premieres; une main plus savanle et plus 
iilusLre, dirigea , cette í'ois , des Lravailleurs 
moins grossiers , el leur apprit á í'ormer un 
assemhlage plus heureux.

Jadis souverain des mers , Guillaume y 
avoit Pailrespecler le pavillon Génois,mais, 
forcé de ceder á Fascendant des Sarrasins , 
il avoit transformé ses matelots en soldáis : 
nul ne savoit alors mieux que lui suppléer 
a la forcé par Finduslrie, et son génie créa- 
teur élonnoil les esprils par des miraclea 
nouveaux. Deux cents hras que, d’un coup- 
d’rnil, il faisait mouvoir , exécutoien t les 
plans qu’il avoit formés.

Des catapultes, des béliers, fléaux des 
muradles de Sol ime, s’elevenl soussesyeux; 
bientót une machine plus terrible vient 
effrayer les regards : c’est une tour, dont 
la masse énorme est fomnee de sapm. 
Des cuirs encore frais la revétent, el la 
meltenl en état de bravee la ílamxne em- 
nemie.

Les piéces qui la composent, se démon- 
tent et se rassemblenl: ala partie inferieure 
est attaché un mobile bélier , destiné a 

battre les remparts : au milieu est un pont
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qui s’élance sur les murs; plus liaut est une 
autre lour, qui, par de secrets ressorls , ou 
s’éleve ou s’abaisse.

Elle roule sur cent roues; pleine d’ar- 
mes , pleine ele Guerriers, son mouvement 
n’en sera pas moins rapicle. L ’armée allen- 
live admire l ’aclmté des ouvriers, et un art 
jusqu’alors inconnu. Deux autres lours sont 
formées sur ce premier modele,

Du liaut de leurs remparts , les Sar- 
rasins observent ces travaux : ils voient 
rouler des arbres immenses, ils v.oient s’é- 
lever des maclrines, mais ils en ignorentla 
structure et la forme.

Eux-mémes, par de nouveauxouvrages, 
signalent leur industrie; ils aílermissent 
leurs tours , réparenl leurs muradles , en 
exhaussent les parties les plus foibies, et 
deja ils osent défier tous les eíforts des mor- 
tels : Ismen, pour mieux les rassurer en
core, prepare des íeux d’une nature in- 
connue.

L ’exécrable Encbanteur se promet de 
venger, par des incendies-, les affronts f‘aiLs 
a sa forét eL á son art; il méle du soufre et 
du biturne quelui fournil le lac de Sodome, 
ou peut-étre les noirs lorrens qui roulent 
dans les enfers : de ces matiéres enflam-
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mees, s’éJanceun1 euiinpéiueüx quiinfecie 
et devore.

Pendaní que les Chréliens se preparen! 
a l’assaut, et les Infideles á la déíense , on 
apercoit un pigeon qui Íen4 les plaines 
de l’air, et dirige son vol vers les rem- 
parts de Solime : les alies étendues , ii plañe 
sur l’armée Cliretienne. Deja cet etrange 
courrier, du sein des núes, s abaisse vers la
Cité.

Mais soudain un laucón , au bec tran- 
cliaut, á la serre cruelle, fond sur Foiseau 
limide : ille poursuit, il le presse, et deja 
il est prél á le déchirer. Le pigeon iremblant 
s’abat, et va cbercher un asile sur les genoux 
de Bouillon.

Le Héros le recoit et le sauve : mais , 
au bout. d’un fil attacfié á son col pend un 
billet qui est cacfié sous son aile. Godefroi 
leprend, l’ouvre et y lit ces mots : « Le 
» Général d’Égypte au Roí de la Palestino, 
» salut:

» Ne laisse point, Seigneur, abatiré ton 
» courage : résiste encore quatre ou cinq 
» jours. Je viens délivrer tes murs. Tes yeux 
» verrónt lomber tes ennemis ». Tel etoit 
le secret qu’en langue barbare portoit aux 
assiégés le messager aile.



Godeíroi rend ál’oiseau sa liberté; mais 
il n’ose revoler vers les remparts, et semble 
craindre de revoirun madre dontson mal- 
heur a trahi la confiance. Le Héros fait 
assembler se§ Guerricrs, et leur revele cet 
important myslcre : « Le Ciel, leur dit-il, 
» veillesur nous, et nous dévoilelesdesseins 
» de nos ennemis.

3) II n’est plus temps de différer ; il faut, 
)) du colé du niidi, commencer une nou- 
3) velle alta que : l ’accés en est difficile , des 
3) rochersle défendent; mais notre courage 
33 peut triompher des rochers et de la na- 
33 ture. L ’ennemi, cpre rassure sa situation, 
33 nous y opposera moins de soldats el moins 
33 de forlilications.

33 Raymond, c’est la que tu iras avec les 
33 machines attaquer Solime: m oi, avec ¡Lout 
33Tappareil de la guerre , je me porterai 
33 contre la porte septentrionale : l lnfidéle 
33 abusé attendra sur ces seuls points toules 
33 nos Torces el tous nos efforts : ma grande 
33 tour, plus mobile , ira plus loin former 
33 une atlaque imprévue.

33 T o i, Cami íle, tu feras prés de m oi, 
33 mouvoir la troisiéme tour 33. II se lait: 
Raymond assis auprés de lui a pesé son 
discours : « Je ne puis, lui elit-il, qu’ap-
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k plaudir a les desseins : je voudrois seule- 
» meriKju'un espión adroit el fidélepénéirát 
» dans le camp Égyptien, et nous éclairüt 
«sur leurs projeis et sur leurs forcea.

~  » J’ai un écuyer , dit Tancréde, que 
» j’ose vous proposer pour ce délicat ein- 
»p l°i '• intrépide, intelligenl, il unit la 
» piudence a 1 audace, il connoit les moeurs 
» et le langage des peuples divers, et sail a 
» son gré varier le son de sa voix, ses mou- 
» vemens et ses gestes ».

On l’appelle, on luí confie la mission 
périllcuse dont on veui le cfiarger; il l ’ac- 
cepte en souriant: « Je pars , d it-il, Lienlót 
» je serai au mi lien des Égyptiens: jeveux, 
« sans élre reconnu, entrer dans leur camp.
» á la ciarle du jour, et y compter et leurs 
» cfievaux et leurs soldáis.

» Jeyous prometa le détail de leurs forceg 
» et de leurs pro jets : je lirai dans Fáme du 
«General, j ’en arracberai les pensées les 
» plussecrétes».Ildit; etsoudainilrevét une 
robelongue el flottante , et ceint le turban.

Le carquois est sur son ¿paule, et l’arc 
dans sa main : sa voix , ses gestes , ses traits , 
annoncenl un Syrien. II étonne les oreilies 
par des accens étrangers; onl’eut cru Égyp
tien á Memphis, et Pkénicien á Tyr. 11 

n. ,9 '
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monte un agile coursier, qni, á peine, im
prime sur le sable la trace de ses pas.

Cependant, du colé du nndi, on apla- 
nit le terrein ; on clérobe la nuil au repos 
pourl’employer autraváil- Dansleur arfleur 
impatiente, les Chrétiens epuisenl leurs 
forces, ct n’écoutent que leur courage; et 
deja tont est prélpour seconder leurs auda-
cieux proiels. . , . ,,

Laveille dujour qui doit eclaircrl assaut,
le pieux Bouillon se livre á la priere : ü 
ordonne que tous ses Guerners se proster
nen t aux pieds des Prélres, y fassent 1 hum- 
ble aven de leurs íautes, et qae du pam 
céleste , ils se nourrissent et se íortifienl. 11 
fait ensuite avancer ses macbmes vers les 
lieux au’il veut le moins attaquer. Linii- 
déle, trompé par ce stratagéme, se consolé 
et se prometía vicloire.

Dans hombre déla nuil, la plus redou- 
lable des tours roule vers Tendroil ou le 
mur oppose moins d’angles et momsdou- 
vrages avancés. Raymond, ayec la sienne, 
est déiá sur la colline et menace la Ute; 
Camille, ayec latroisiéme, s’est porte entre
lenord elle coucbant.

L ’aurore allume ses feux, avant-coureurs 
dn jour quila suit: á sa ciarte naissante, les
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Infideles voient de trois coles s’élever les 
trois formidables tours; parloutleursyeux 
rencontrent des béliers, des calapultes, et 
mille instrumens funestes. lis se troublenfc 
á cet aspect.

Mais bieni ó t , avec une ardeur égale, ils 
travaillenl á leur défense , et raménent aux 
endroits qui vont étre attaquésles macliines 
qu’eux-mémcs ont préparées. Cependant le 
Héros, qui craint les surprises de l ’Egyp- 
tien, appelle Guelfe et les deux R obert: 
« Tenéz-vous, leur dit-il, á cheval, et les 
a armes á la main.

» Pendant que je vais foudroyer ces rcm- 
a parís , veillez sur nos derriéres, et preñez 
a garde qu’un ennemi nouveau, par une 
a attaque imprévue, ne vienne nous arra- 
a cher la vicloire a. II dit; et deja de trois 
cótés commence un triple assaut: l’Infidcle 
oppose partoul une vigoureuse défense. 
Áladin, lui-méme, a repris en ce jour, les 
armes qu’il avoit jadis déposées.

Lui-méme il cliarge du poids de ces 
armes , depuis long-temps oubliées , un 
corps foible , aífaissé sousle fardeau des ans 
et fatigué de son propre poids, et marche 
contre Raymond : par ses ordres, Solimán 
va repousser Godefroi, el Argant combatiré

%
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contre C aoville. Le nevéu de Boemoncl, 
l’intrépide Tancréde, est avec Camille, et 
le desdo flamene en cetendroit pour frap- 
per sa victime.

Des fleches empoisonnées yolent dans 
les airs ; un nuage imánense de Irails obs- 
eurc.it le ciel el derobe la ciarte. Du sein 
des machines guerrieres partent des coups 
plus terribles : des globes de marbre, des 
poulres armées de íer , porteut sur les rem- 
parLs la deslrucdon el la mort.

La foudre est moins meurtriere : les 
arinores sonl brisées; les cadavres dispa- 
roissent, il n’en reste que des lambeaux 
sanglans el déchirés. Les javelots traver- 
semle corps tout entier, íuient encore loin 
du Guerrier blesse et laissent la mort dans 
la blessure.

Tant de fureur et de carnage n’étonne 
point les Sarrasins : deja ils ont Lendu des 
toiles el d’autres matiéres, dont la mofle 
resistance trómpeles efforts des Chrétiens et 
les affoiblit.lls íancenl, et des fleches et des 
pierres au milieu des rangs les plus serrés.

Les Chréliens , avec une ardeur tou- 
jours égale, poussenl leur triple altaque; 
les uns á l’abri de leurs machines, se 
dérobent aux traits qui pleuvenl inutile-
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ment sur eux. D ’autres font rouler aupres 
des muradles ces redoulaKI.es tours , cjue 
les assiégés repoussent de toules leurs for- 
ces : le beber s’élance , et par d’borri- 
bles secousses, ébranle le pied des rem- 
parts , tandis que les ponts s’abaissent sur 
le sommet.

Cependant Reuaud s’arréte irrésolu, et 
porte partout ses regards incertains ; il 
dédaigne de vulgaires dangers, et ne veut 
marcber a la gloire que par des routes 
iflaccessibles aux. aúire.s Guerriers : sans 
secours , sans machines , il veut par ses 
propres efforts , escalader les murs , dans 
la partie la plus haute el la mieux for- 
tifiée.

II se lourne vers les Héros que guicloit 
jadis le généreux Dudon : « O -lionte ! leur 
» dit-il, environné de nos armes , ce mur 
» repose en paix : allons , signalons notre 
» ardeur par des exploits nouveaux; il n’est 
» point de dangers pour des cocurs intré- 
35 pides; le sort respecte quiconque ose le 
35 braver. Marcbons , et. pour défendre nos 
3) tetes des coups de l ’ennemi, couvrons- 
>3 nous de nos boucliers ».

Tous , a ces mots, se rapprocbent et se 
serrent; tous élévent leurs boucliers : sous
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ce toit cíe fer ils bravenl la tempéte qui 
foncl sur eüx. D'une eourse impétueuse, 
irresistible , ils s’avancent sous les ruines, 
doni en yain l’Infidele tente de les acca- 
bler.

Deja ils sonl au pied de la muradle, 
llenaud dresseune échelle immense; elle 
obéit á sa main , commela plumelegere au 
sonfíle des vents : les traits, les pierres píen- 
yent sur luí, mais toujours il monlre avec 
une égale arcleur, une égale intrépidité ; 
inébranlable á toutes les seeousses , la chute 
d’une monlagne ne pourroít accahler son 
courage.

Une forét de traits, des monceaux de 
ruines roulent sur lui. D ’une main, il 
ábranle la muradle ; l ’autre, suspendue en 
l’air, couvre sa tete de son houclier. Ses 
compagnons , qu’enliardit son exemple , 
appliquent des échelles á leur tour ; mais, 
convine leur valeur, leur sorl est. inégal.

Les uns expirent, les autres lombent 
renversés. Gependant, le Idéros presque 
vainqueur, rassure les siens et menace les 
Infideles : deja , de ses bras élendus, il peni 
atteindre aux créneaux ; une foule cl’enne- 
mis accourt ,le presse , le repousse, et tente 
vainement de le precipiten. Oprodige! un
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seulbomme suspcndu dansles airs, resiste 
á une íoule d’ennemis.

II resiste, il avance, et ses forces redou- 
blent. Telle palmier se souléve sousle poids 
dont il est oppressé. II s’élance, il est sur 
les remparts ; tout plie , tout recule a son. 
aspecl, el sa vicloire ouvre, á qui ose le 
suivre , un chemin assuré.

Lui-méme, il tend samará triompliante 
au jeune Bouillon , et par un utile secours , 
sauve le Guerrier prét á tomber1, el lui 
vaut encore la gloire de s’elaneer sur la 
muradle le premier apréslui. Cependant, 
Godefroi éprouve ailleurs des fortunes 
di verses. On combat de son cote avec touies 
les forces de Tliomme et toutesles ressources 
de l’art.

Les Infideles, sur leurs remparts, ont 
planté un Ironc d’arbre , qui, ¡adis, ful uu 
mát de vaisseau : á ce tronc , est attacliee 
une poutre , dont la tete est armee de fer, 
et qui, retirée en arriere par des cables, 
se reporte en avant avec un mouvement 
redoublé.

Cette poutre immense frappe contre la 
tour; ses cbocs répétés en relacbent les 
jointures, l’ouvrent, l’ébranlent et la re- 
poussent. Mais , tout á coup, de cette ler-
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rible machine sortent des faux tranchantes 
qui vont couper les cables auxquels est sus
penden ía poutre ennemie.

Elle tombe , et dans sa chute , entrame, 
les hommes , les armes et les créneaux: 
la lotir elle-méme en est,ibranlée et chan
celle deux fois; les nrnrs tremblent et les 
collines retentissent. Tel un vaste rocher 
qu/arrachent les efforts da temps, ou le 
courroüx. desaqnilons, trame aprés lni de 
vastes débris , el dans sa ruine emporte les 
arbres, les caban es et les troupeaux .

Bouillon s’avance , il se flátte d’arborer 
bien tót sur la muradle sa triomphante en- 
seigne : mais , tout á coup , on lance sur lui 
de noirs torrees de ñ a m e  et de fumée. 
Jamais, de ses entradles bridantes , l’Etna 
ne vomit tant de feux. Jamais , dans les ar- 
deurs de Teté , le Ciel de l ’Inde ne brula 
de tant de vapeurs embrasces.

Partout volent des vases de íeu et des 
fleches allumées ;• partout rouleune flamme 
noire et sangiante : l’air est infecté ; oncroit 
voir la foudre , on croit entendre ses éclats. 
Une épaisse fumée dérobe la lumiére du 
jour,le fen s’attache á la machine; le cuir 
qui la défend se ride , et bientót ne pourra 
plus la garantir.
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Mais Bonillo n , le front touiours serein r 

l’áme toujours intrepide, encourage ses 
Guerriers , qui, pour sauverla tour , arro- 
sent le cuir dont elle est revélue : mais deja 
l’eau comrnence á leur manquer. Soudain 
s’éléve un vcnt impétueux qui reporte l ’in- 
cendie contre ses auteurs.

Le feus’élance sur les ipiles que 1’infidéle 
a tendues et les devore ; les remparts sont 
eouverts de flammes. O pieux Guerrier ! ó 
mortel cliéri des cieux! l’Elernel combat 
pour lo i ; les venís obéissertl: au son de íes 
Irompettes, et la nature s’arme pour te 
délendre.

Cependant, l’impie ísmen , qui voit re
venir contre lui-méme les í'eux qu’il avoit 
allumés, veut forccr la nature , et par le 
pouvoir de son art, triompber des venta 
ennemis. Escorié de deux Magiciennes, il 
se présente sur la muradle ; ses yeux lou- 
clres sont cacbés sous une noire paupiére, 
une barbe épaisseet hérisséerendson aspect 
plus aífreux. Tel jadis on eiit peint Carón 
011 le Roi des Enfers entre deux Furies.

Déjá on enlend murmurer ces sons qui 
íont trembler les noirs abimes : déja l’air 
se trouble , et le soled s’enveloppe d’un 
nuage ténébreux. Mais soudain un vaste
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roclier, du. sein de la terrible machine,, 
volé sur ees trois monstres et les écrase ala 
fois.

En mille piéces sangrantes leurs corps 
sont disperses; leí le grain devient pous- 
siere sous la meule pesante qui le broie. 
Leurs ames criminelles quittent en. gémis- 
sánt le séjour de la lumiére, et vont se 
méler aux ornbres infernales. Morlels , ap- 
prenez qu’il est un Dieu vengeur, et obéissez 
á ses lo ix !

Cependant, la tour défendue par la 
tempéte s’approche du rempart, et déjale 
pont dont elle est armée peut s’abaltre sur 
la muraille. L ’intrépide Solimán accourt, 
et lente de couper cet élroit passage. II 
redouhle ses efforts , et peut-étre il eut 
triomphé , mais, tout á eoup, une seconde 
tour apparoít sur la premiére.

Elle s’allonge dans les airs étonnés de sa 
bauteur, et domine les édi fiees les plus su
perites : les Sarrasins, á eet aspect, sont 
saisis d’étonnement et de terrear : mais 
Solimán, quoiqu’assailli d’une gréle de 
pierres , n’abandonne point son poste; il se 
ílatte encore de couper le pont, et par ses 
cris il encourage ses soldáis qui n’oseni 
l’imiter.



Alors , invisible pour tout antre, s oííre 
aux regareis de Bouillon le celeste Guerner 
qui veille sur sa destinée : il est couvert 
d’une divine armure, et son éclat efface 
réclat du soleil qu’aucun nuage n’obscurcit:
« Godefroi, lui dit-il, l ’beure est arrivée 
» oú Sion doit voir briser ses fers ; ne 
» ferme point, ne ferme point Les yeux 
» éblouis, contemple le secours que le Ciel 
» t’envoie..

» Dirige tes regards sur eette rnilice im~ 
y> mense d’immortels rassemblés dans les 
» airs. Je vais dissiper le nuage queriiuma- 
» nité épaissit autour de to i, et qui, d une 
sombre grossiere, enveioppe tes sens. Tu 
» verras á nules celestes espnts ; tu pourras, 
» un moment, soutenir les rayons des ciarles 
» angéliques.

» La sont ces Guerriers , jadis , comme 
» toi, vengeurs de ta croyance : habí tan 3 
» aujourd’bui de la celeste Demeure , ils 
» viennent seconder tes efforts et partager 
» ta vic loire. Au milieti ele ces tourbillons 
» ele poussiére et ele fumee, sur ce vaste amas 
» de ruines , c’est Hugues, ton ami, qui 
>, combat, et qui sape les Lours ennemies 
» jusque dans leurs fondemens.

» Plus loin , Dudon, la flamme et le fer a
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» la mam, foudroiela porte septentrionale J 
» il fournit des armes á tes soldáis, il les 
» encourage, lui-méme il dresse les échelles 
» et les assure. Cet autre, que tu vois sur la 
» colline , la couronne sur la tete et revela 
» d’habits pontificaux , c’est Adhémar : il 
M élend encore sur vous sa main bénissante.

» Porte plus baúl les regards ; vois loute 
» l ’ármée celeste réunie coutre les Infi- 
5) déles ». Godefroi regarde ; une innom- 
PraLle milice se découvre a sa vue : trois 
escadrons se divisent cbacun en trois cer- 
cles , et les cercles s’agraiidissent en s’éloi- 
S'nant du centre.

Godefroi ébloui, abaisse un moment sa
paupiére;----il rouvreles yeux; maistout
a disparu. Cependant, il voit de tous cotes 
les siens triomphans et couronnés par la 
victoire. Renaud, maitre des remparts , 
massacreles Infideles ; une foule de Idéros 
y montent sur ses traces : Bouillon , plein 
d’uncnoble impaiience, prenddes mains de 
celui qui la porte, la redoutable enseigne.

Lui-méme le premier il s’élance sur le 
poní; le Sultán s’oppose á son passage : cet 
espace étroit devient le théátre des plus 
nobles exploils : « Amis , s’écrie Solimán , 
» je m’immole á vos yeux : conpez ce poní
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» derriére moi, je vendrai cher encore les 
» momens qui me restent ».

Mais Renaud accourt, la lerreur volé 
devanb lui eí tout fuib á son aspecl : « Que 
» ferois-je , dit le Sultán? si je perds ici 
n la vie, je la perds inutilemeut ». Résolu 
de tenler uneantre défense, il abandonne 
le pont au Héros qui le suil d’ún air mcna- 
cant, et qui arbore sur les murs l’étendard 
de la Croix.

L ’étendard triomphant se déploie dans 
les airs, les venís respectueux. soufflent plus 
mollement; le soleil, plus serein , le dore 
de ses rayons : les traits et les fleches se 
détournent ou reculent á son aspecl. Sion 
el la colime semblenls’incliner, eLlui ofírir 
rhommage de leur joie.

Tous les Chréliens, á la fois, poussent 
les cris de Fallégresse et de la victoire : les 
montagnes en retentissenl et répéíent leurs 
derniers accens. Tancréde , au méme ins- 
tant, triomphe d’Argant et de tous ses ef- 
forts : il lance aussi son pont, il est maítre 
du reinpart, et y arbore la Croix victo- 
rieuse.

Du cote du midi, oü combattent le vieux 
Raymond et le tyran de la Palestine, la 
fortune flotte encore inceriaine. Avec ses
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plus intrépides Guerriers , avec de plus 
nombreuses machines, Aladin défend des 
murs plus foibles par eux-mémes, et les 
Guerriers de la Gascognc n’ont encore pu 
attacher la tour á ce rempart qu’il s’obstine 
á garder.

La, d’ailleurs, cette masse enorme a 
trouvé de plus rudes senliers, un terrein 
plus difficile; et l ’art, avec tous ses eíForts, 
n’en a pu vaincre toute baspérité. Mais le 
si°nal de la victoire se fait entendre ; Chré- 
tiens et Sarrasins , le Tyran et Raymond, 
savent enfin que, du cote de la plaine, la 
ville est de ja conquise.

« Compagnons, s’écriele Gomte de Tou- 
» louse , Solime est prise , et Solime nous 
» résiste encore ? Serons-nous les seuls qui 
» ne parlagerons poinl la gloire de celte 
>5 noble entreprise » ? Enfin , Aladin ahan- 
donne une détense désesjpérée, et va cher- 
clierun aulre asile , ou il se ílatte de sou- 
tenir un nouvel assaut.

Tous les vainqueurs entrent par les bre
ches, par les portes : tout ce qui résistoit á 
leurs eífortsáété brisé, renverséparleurs 
coups; tout est en proie á la flamme et cou- 
vert de ruines. La mort et avec elle la ven— 
geance, le deuil, l’horreur, ses affreux
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compagnons, errenl daos la triste Jerusa- 
lem; le sang coule á ruisseaux, les rúes en 
sont inondées , el tout est rempli de morts 
et de mourans.



. /V *

GHANT DIX-NEUVIÉME.

D eja les ordres d'Aladin , la lerreur oula 
m orí, avoieiit loin des remparts repoussé 
les Infideles; Argantseul s’obstine ádeíen- 
dre le mur abandonné : il montré aux Chré- 
íiens un íront toujours intrépide, et enteraré 
de leurs bataillons, il combal encore. 11 
crainl plus cpie le trepas la honle de ceder, 
et en mouranl, du moins il veut ne pas étre 
yáincu.

Plus que tous les autres Guerriers , Tan- 
créde et Je presse et le frappe. A sa dé- 
marclie, áses armes, le Circassien a bientót 
reconnu le Guerrier , qui deja s’est mesuré 
avec lu i, qui avoil juré de recommencer le 
combat, et qui a trompé son atiente : 
« Tancrcde , lui crie-t-il, est-ce ainsi que 
3) tutiens ta promesse ? Etoit-ce aujourd’liui 
» que je devois te revoir?

3) Je l’attendoisplutót, jet’attendois seul: 
» je croyois avoir á combatiré un Guerrier, 
3) mais tu n’es qu’un vil íabricateur de ma- 
33 chines. ív’importe ; fais-toi un rempart de 
33 tes soldáis, invente de nouvelíes armes,
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3) do nouveaux stralagémes ; mets Fadresse 
» ala place delavaleur: brave assassin de 
» femmes, ma main te prépare la mort, tu 
a ne p curras Féviter ».

Tancréde lui répond avec le sourire du 
dédain : « Mon retour est tardif, mais peul- 
» étre il te paroitra irop prompt. Bientót tu 
» désireras que la mer et les monlagues 
j) fussent encore entre nous^Mon bras va te 
» prouver que mes lenteurs ne íurent point 
» l’effet de la crainte ni déla íoiblesse. -

» Yiens , terrible deslructeur de Géans 
» et de Héros, l’assassin defenrmestcdéñe 33. 
II d it, et ordonne aux siens de s’éioigner. 
« Respeclez Argant , c’est mon ennemi 
» plus que le vótre , sa vie m’appartient; 
3) le Ciel et mes sermens le livrent á mes 
3) coups.

33 Állons , dil le Circassien , seul ou ac- 
33 compagné , aumilieu de Solime ou dans 
33 un désert ; quels que soienl mes dangers , 
33 quel que soit mon espoir, je ne te lais- 
33 serai pas 33. Le défi porté, le déíi acceplé, 
tous deux. marcbent d’áccord pour décider 
leur fatale querelle. La haine marche avec 
Fun d’eux ; l’ardeur de combatiré fait de 
l’autre le déí'enseur etl’appui de son rival.

Avide de gloire , avide de succés , ran-
201 1 .
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créele croiroil sa vengeance trahie , si une 
goutle clu sang de lTnüdéle couloit par une 
auLre main que la sienne; il le couvre de 
son bouclier : « Eloignez-vous, lie frappez 
i) pas, crie-L-il de loin á tous ceux qu’il 
» rencontre » : enfin, ilarrache sa prole aux 
coups des Chrétiens irrites et victorieux.

lis sortent de la ville , et par d’obliques 
détours , loin des lentes des Chrétiens , ils 
s’enfoncent dansun secret vallon. La, sous 
un ombrage épais, au piecl d’une c'olline, 
ils trouvent un lieu solitaixe , qui semble 
destiné á étre le théátre cl’un combat.

Tous deux ils s’arrélent: Argant reporte 
sur Solime des regards inquiets, attendris: 
Tancrede s’apercoit que son rival n’a point 
de bouclier , etlui-méme il jette le sien loin 
de lu i: « Quelle pensée t’a saisi, lui dit-il, 
» songes-tu que ton heure est venue? Si ce 
» pressentiment cause ta crainte et t’arréte , 
» ta crainte est Irop tardiye.

— » Je songe á cetle deplorable ville, 
» jadis Reine des Cités de la Palestine ; 
» aujiourd’hui captive , anéantie, et dont 
» en vain j’ai tenté de reculer la chute : 
» je songe que la vie , que le Ciel m’aban- 
» donne, ne suffit pas á sa vengeance ni 
» á la mienne ». II d it, el tous deux ils
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s’avancent l ’un contrel’autre, avecles pré- 
cautions qu’inspire á chacun d’euxlavaleur 
connue ele son ennema.

Tancréde sonple, agüe, voltige et frappe 
comme l’éclair ; Argant le surpasse de la 
tete et menace de l’accabler de sa vaste 
épaisseur. Le Chrélien tourne , se courbe, 
se ramasse , s’¿lance, se retire, epie les 
jours que lui livre son ennexni , et de son 
épée ecarte son épee.

Immobile et deploye , 1 Xníidele , dans 
une attitude difíerente, montre nn art ¿gal. 
Le tras allongé, il cherche non le fer, mais 
le corps de son rival. L un tente a chaqué 
instant de nouveaux accés; l’autre toujours 
présente le fer au visage, toujours en gax Je 
contre la surprise et la ruse , il montre 
partout le fer et la menace.

Ainsi, sur une mer tranquille, íuttent 
avec un égaíavantage deux vaisseaux d’iné- 
oale grandeur *. plus de pesanteur dans 1 un , 
plus d’agilité dans l’autre; l ’un va , revient, 
attaque tour a tour , et la poupe et la proue; 
Pautre demeure immobile, et quand l’en- 
nemi l’approche, il menace de 1 accabler de 
sahauteur et de son poids.

Tandis que, par une feinte heureuse , 
Tancréde se flatte de surprendre son rival,

2 0 .
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Argantlui presente la pointe au visage ; il 
veril parer, mais l ’Infidele trompe son 
adresse , ct l’atteint dans le flanc. A la vue 
de la blessure qu’il' lui a. faite : « Grand 
» maitre d’escrime, s’écrie-t-il, Lu es Amainen 
» dans ton art méme ».

Déyoré de honte et de dépit, le Héros 
se livre á toute sa fureur : il brille de se 
venger , une victoire tardive n’estplus á ses 
yeux qu’une défaite. II ne répond á l’ou~ 
trage que par le fer; il en dirige la pointe a 
la viniere. Argant rabat le coup , Tancrede 
fait un pas en avant, de la main gauche 
saisitle tras droitdelTníidele, et lui porle 
dans le ílanc des blessures profondes el 
répétées.

« Tiens , lui ¡dil-il, voila la réponse que 
» le vaincu fait á son vainqueur ». Le Cir- 
cassien frémit et s’agite ; mais il ne peut 
dégager son bras du lien qtii le serre.

Enfm , il abandonne son épée, et se pre
cipite sur Tancrede ; ils s’attacbent l ’un á 
l’autre , et de leurs bras nerveux ils se 
pressent, s’embrassenl, s’ébranlent tour á 
tour. Tel jaclis on vit lutter le vaillant Al- 
cide et le redoutable fils déla Terre.

Aprés mi lie secousses , aprés mille ef- 
forls, tous deux tombent ensemble : soit
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adresse, soit hasard, le bras droit d’Argant 
est libre , pendant que de tout son poids il 
presse celui de Tancrede. A la vue du péril 
qui le menace, le Héros Chrétien s’agite , 
se dégage et se releve.

Le Sarrasin, plus pesant, se redresse plus 
lentement; deja frappé d’un coup affreux , 
il chancelle el va relomber ; mais, son con- 
rage et sa vigueur le soutiennent. T e l,O O 7
batlu par les aquilons , le pin superbe plie 
eL se releve au méme instanl. Le combat 
recoinmence, el avec moins d’art et cl’a- 
dresse , il n’est que plus horrible.

Le san g de Tancrede coule par plus d’un o 
ldessure ; mais l’Infidéle perd des flots du 
sien. Deja ses forces s’épuisent, el sa fureur 
languit. Tclle , sans alimenI, la flamme se 
consume et s’éteint. Tancrede , qui le voit 
d’unbras affoibli porter des coups toujours 
plus lents , senl expirer sa colére : il s’é- 
loigne, et lui adresse ce tranquille dis- 
cours :

« Rends-moi les armes, généreux Guer- 
» rier; reconnois-moi pour Ion vainqueur, 
» ou du moins cede á la fortune. Je ne veux 
» de toi ni triÜmpbe ni dépouille , je ne me 
» reserve aucun droit sur toi ». Le Circas- 
sien, plus terrible, révcille toute sa fureur,
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et ranime toute sa rage : « Tu oses done te 
» yanter de ma défaite? Tu m’oses á moi 
» proposer une láclieté ?

» Y a , use de ta fortune: mon coeur ne 
» eonnoit point la crainte , et je saurai punir 
» ta témérité ». La colere enflamme les 
restes de son sang , et ranime ses (orces dé- 
faillantes. I lveu t, par un généreux effort, 
illuslrer ses derniers momens. Tel unflam- 
Leau prét á s,étemdre jette en mourant une 
plus vive ciarte.

Des deux mains il saisit son épee, fond 
sur Tancréde , crui lui oppose inutilement 
la sienne, l ’atteinl d’abord á l’épaule , puis 
dans le flanc oñ son fer laisse plus d’une 
blessure. O Tancréde ! si tu n’éprouves pas 
la crainle, la nalure te fil un cceur inca- 
pable de ce lache sentiment.

L ’Infidéle redouble; niais ses efforts inú
tiles se perdent dans les airs. Tancréde a 
prévu le coup , ets’est dérobé ala mort qui 
le menacoit. Victime detafureur, ó géné
reux Arganl! tu es entraíné par ton propre 
poids, et tu vas mesurer la terre : heureux 
du moins de ne ceder cju’á toi-méme, et 
de ne pas tomber sous les wcoups de ton 
ennemi!

Dans sa chute, ses plaies se dilaten*, et
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le sang coule á gros bou ilion s : de sa main 
droiLe il s’appuie sur la ierre , se releve sur 
sesgenoux, et se défend encore. « Rends- 
» io i , lui crie Tanerede » , en lui ofírant 
la liberté et la vie : mais leperfide, d’un 
conp imprévu, le blesse au lalon et le me- 
nace encore.

Le Héros íurieux : « Traítre, ainsi tu 
» abuses de ma pitié » ? A ces mots , il lui 
plonge son épée dans la visiére , l ’en retire 
et l'y replonge encore. Argant naeurt; il 
meurt convine il a vécu , sans langueur, 
sans foiblesse, et toujours la menace á la 
boucbe. L ’audace, l ’orgueil et la fureur 
respirent dans ses derniers mots et dans se's 
derniers accens.

Tanerede remet dans le fourreau son fer 
victorieux : il offre á l’Éternel sa gloire et 
son iriomphe. Mais , épuisé lui-méme, il 
est prét á tomber sur-des lauriers arrosés de 
son sang. II craint que sa vigueur expirante 
ne puisse resisten aux faLigues du retour. 
Cependant il reprend sa roule ; et foible , 
chancelant, il se trame pas á pas. x

Deja il ne peut plus se soutenir, un 
dernier efíort achéve d’accabler sa lan
gueur : il s’assied sur la terre , sa tete se 
penche et s’appuie sur sa main défaillante.
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Tout semble tourner autour de lu i; mi 
voile s’épaissit sur ses yeux , enfm, il s’é- 
vauouit, et dans cet etat, on peni á peine 
dislinguer le vainqueur du vairicn.

Pendant que ces deux rivaux décidoient 
leur funeste querelle, les Chrétiens furieux 
désoloienl Solixne, et la vengeance dévo- 
roit un peuple criminel. Qui pourroit re- 
tracer le douloureux tablean de cette ville 
inforlunce? Quellelangue pourroit rendre 
un spectacle si cruel el si deplorable?

Toutregorge de sang, tout esl plein de 
earnage : on voit partout des monceaux de 
cadayres, de morts, de mourans , melcs et 
confondus. Les méres éplorées, les cbe- 
veux épars , fuient en pressant leurs enfans 
contreleur sein. Le soldat, charge de ri- 
chesses et de dépouilles, d’une main for- 
cenée saisit les filies tremblantes.

Du colé du couchant, yers la colime qui 
conduit au temple, Henaud , couvert de 
sang et de poussiére, se precipite sur les 
Infideles, les pousse et les égorge. Sa re- 
doutable épée s’enivre de earnage et séme 
partout le trepas. Les casques, les boucliers 
se brisent sous ses coups. La meilleure dé- 
fense contre lui est de n’en point avoir.

Le fer du Héros nesait agir que conlre
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le fer; son courroux dédaigne des victimes 
désarmées. De sa voix , de ses regards , il 
met en fuite un peuple lache et limide. 
Tout péril sous ses coups, on tremhle de ses 
«tenaces.

Deja une foule éperdue, et de nombreux 
guerriers , onL cherché un asile dans ce 
temple , qui, souverit délruit et souvent 
releve, conserve le nom de son premier 
Fondateur. Jadis l ’or, le cédre etle marhre 
emhellissoient ce superhe édifice; dépouillé 
aujourd’hui de ses ornemens , il ne lui reste 
plus que sa forcé et sa solidité : des tours 
í’environnent, et des portes de fer en dé- 
fendenl l ’entrée.

Le Héros arrive, et trouve l’acces du 
temple fermé et le faite couvert d’un ap- 
pareil menacant. Deux fois, d’un regard 
terrible, il en mesure la hauteur; deux ibis, 
pour y chercher un étroit passage, il en 
parcourt la circonférence.

Tel , au déclin du jour, un loup avide de 
carnage , plein d’une fureur qu’irrite en
core la faim dont il est devoré, fait le tour 
d’une hergerie. Enfin, Renaud s’arréte ; 
1 Infidéle, tremhlant á son aspect, attend 
avec eífroi l’assaut .dont il esL menacé.

Nonloin déla étoitunimmensemadrier; 
ir. 21
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d’un tras, que le farolean le plus pesant ne 
sauroil élonner, le Héros le l'ait mouvo.r 
controla porte, et par des chocs redoutles, 
tente de l’enfoncer.

Le marbre, les métaux les plus durs, ne 
peuvent résister á ses efforts. Les gonds sont 
arrachés, les serrares sont rompues , la 
porte tonal)e. Ainsi frappe le beber ; ainsi 
tonnent les machines redoutées, qui por- 
tent la foudre et la morí Le vamqueur 
s’élance dans le temple, et des flots de Une-
tiens se precipiten! sur ses pas.

Ce temple, jadis auguste, et tout plem 
de l’Étre supréme , est inondé de sang et 
souillé de carnage. O celeste justice ! tes 
vengeances, pour étre lentes et tardives, 
n’en sont que plus terribles. C’est toi qui, 
dans des coeurs sensibles, allumes le leu ae 
la colere ; c’est toi qui fais mouvoir les bras 
etle Per des Chrétiens. L ’impie laye de son 
sang le temple qu ila  profane.

Cependanl, Solimán marche vers la tour 
de David, y entrame aveclui le reste deses 
ouerriers’ et ferme les accés qui y coudm- 
senl. Aladin y accourt lui-méme : « Viens 
„ oénéreux Monarque, viens, luí dit le bui- 
n tan, retirons-nous dans ce dermer asile.

» .Tu peux y sauver de la fureur de tes
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» emiemis, ta vie et ton empire. — Hélas !
» liólas ! s’écrie le mallieureux Vieillard, la 
» rage des barbares anéantit, et ma ville et 
» inon troné : j’ai vécu, j’ai régné , tout est 
» finí ponr moi. Nous ne sommes plus ; un 
» jour dernier , un jour inevitable , est ar- 
» rivé pour tous.

—  » Qu’est devenue ton anlique valeur,
» lui répondle Sultán , qu’attriste son dis— 
» cours ? Que le sort á son gré nous ravisse 
« une eouronne; maisla gloire , niais l’hon- 
» neur , est en nous, el survil á nos pertes. 
» Allons , Seigneur, viens ici réparer tes 
» forces et gouLerle repos ». 11 dit, et docile 
á ses conseils, le vieux Monarque se retire 
avec lui dans la tour.

Solimán quilfe son épée, saisit á deux 
mains une lourde massue; d. un air in
trépido il se place á l’enlrée el la défend 
contre les Chréíiens; tous les coups qui 
partent de sa main sont affreux el mortels. 
II tue , il renverse. A l’aspect de cette arme 
redoutable, tout plie , tout recule épou - 
vanté.

Raymond s’avance, suivi d’une troupe 
audacieuse.Le généreux Vieillard court au 
périlleuxpassage , el bravo les coups meur- 
iriers : il frappe le premier, maisil frappe

2 1 .
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en vain. Solimán, plus heureux, lui laisse 
tomber sur le front sa pesante massue. Le 
Héros renvex’sé, tremblant , les bras éten- 
dus, va mesurer la terre.

La valeur renaít dans le coeur des vaincus. 
Les vainqueurs sont repoussés á leur tour , 
ou périssent á cette fatale entrée : « Amis, 
» s’écrie Solimán , saisissez ce Guerrier qui 
» vient de lomber sous mes eoups , et faites- 
» le prisonnier ».

Les Infideles s’avancent pour exéculer 
ses ordres : les Chrétiens s’cbranlenl pour 
défendre leur C bef: d un cóté combal la 
fureur, del’aulre , un tendre intérét. Tous 
á l’envi redoublent des efforls dont la vie et 
la liberté d’un Héros sifameux doivent élre 
le prix.

Cependant, Solimán obstiné danssaven- 
geance, eut enfin Iriompbé : les boucliers, 
les casques, tout plioit sous le poids de sa 
massue. Mais un secours formidable vient 
soutenirles Chrétiens : Bouillon el Rcnaud, 
de deux cotes opposés , accourent et se 
réunissenl.

A la vue de la tempéte qui le menace, 
au bruit affreux qui la devanee, le Sultán 
rappelle ses guerriers dans la tour; lui- 
méine il y renlre, mais il n’y rentre que le
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dernier. A travers la prudence qui le fait 
ceder au péril, on voil encore pereer 1 au- 
dace de le braver.

Ainsi, quand les vents mugíssent, quand 
le tonnerre gronde au sein d une nue sillón- 
née d’éclairs, le berger attentif ramene ses 
iroupeaux sous un abrí tranquillo : de sa 
houletle et de sa v o ix , il presse leur retour 
et marche le dernier.

A peine Solimán' a réuni ses soldáis dans 
la tour , Renaud arriye, renversant. toules 
les barrieres , elbrulant de cueillir de nou- 
veaux lauriers. II demande sa victime, la 
victime que le Ciel et ses sermens ont pro
mise á hombre de Suénon.

Son invincible bras alioit attaquer le 
dernier boulcvard des Infideles; íe Sultán , 
peut-élre , alioit étre accablé dans son der
nier asde : ma¡s deja 1 horizon est en\e~ 
loppé d un voile obscur. Bouillon íai tsonnér 
la retraite, el veut que le lendemain on 
recommence l ’assaut.

La joie sur le front, il dit a ses Guerriers : 
« L’Éternel a protege nos armes; nous avons 
» vaincu, ilne nous reste plus que d’achever 
» notrevictoire.Demain noustriompherons 
» de celte tour , seul et dernier espoir des 
» Infideles. Allons, cependant, par de ten-
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» dres soiiis , consoler les blessés , et les 
» rappeler á la vic.

» Sauvons , sauvons ces Héros dont le 
3} sang nous donne une nouvelle patrie : ces 
3> pieux devoirs convi ennent mieux á des 
33 Chrétiens que le piílage et la vengeance. 
3> Helas ! cette journée a vu trop , beau- 
3) coup trop de carnage et d’horreur ; elle a 
3) trop éclairé l’avarice el la haine. Arrétons 
33 le cottrs d’un odieux brigandage et d’une 
33 fureur qui nous déslionorent. Je le veux. 
33 Que la trompétte proclame mes dé- 
3» fe uses 3)„

II dit, et se retire dáosle lieuoúRaymond 
gémit encore du coup qn’il a recu. Soli
mán, avec une égaleaudace, rassuroit ses 
guerriers, relev o i t le ur c o urage abattu, et 
cachoit au fond du coeur sa triste inquié- 
tude : « Brayes compagnons, leur disoit-il,
33 soyons invencibles en dépit de la fortune.* 
33 L ’espoiryit encore pour nous, et malgré 
33 ces vaines apparences de terrear, nos 
33 pertes sont légéres.

33 L ’ennemi n’a conquis que des pierres 
33 et des ruines ;-il ne tient dans ses fers 
33 qu’une vile populace : Solime nous reste.
3) Solime est tóute entiére dans votre Roi,
» dans vos coours, dans yos inains. Votre
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» Monarque vit touiours ; ses plus gene- 
„ reux Guerricrs sont aiiloxir.de luí : une 
» lour imprenable nous défend. Laissons 
» triornpber les Chrétiens daos une terre 
» deserte ; leur sort est de finir par etre
» vaincus. ,

M lis le seront. Insóleos daos la prospe- 
» rite , ils vont s’enivrer de carnage , se .
„ gorger de butin , se plonger dans une al- 
a freuse débauche. Au inilieu des debau- 
» cbes au milieu du pillage et des ruines ,
» ils seront surpris et accablés. J en aipour 
» garans le Ciel qui nous protege , votre 
» valeur et les promesses de lEgyptien ,
» qui, en ce moment, s’approche et vient
» seconder nos efforts. _

„-De cette lour, nous dómmons les ecli- 
» fices les plus eleves , nous en ferons pleu- 
»voir des pierres sur nos ennemis. INos 
a machines leur fermeront tous les passages 
a ouiconduisent au tombeau du Dieu qu ils 
» adorent ». Par ce discours il ranime leur 
courage , el dans les coeurs flétris fait re-
naítre une doñee esperance. •

C epen d an t, V afrin  erroit au m ilico  des
Éoyptiens : au déclin dujour, ilétoit.partí
pourle carnp dontil devoit épier les secreta 
Au milieu des ombres de la nuit, sous un
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hábil inconnu , ilparcourut cíes roules soli- * 
taires. L ’aurore n’avoit point encore éclairé 
I Orient de ses premiers feux, que deja i] 
avoil laissé derriére luí Ies murs d’Ascalon : 
l’astre du jour avoit mesuré la moitié de sa 
carriere quand il découvrit la formidable 
armée.

II voit des temes sans nombre, etmille 
élendards ílotlans dans les airs. Hille ae- 
cens confus se font entendre; des eors 
oes tambours , cent aulres instrumens bar
bares eífraient le ciel de leur diseordánte 
harmoxiie. ^ es cr*s ĉ es chameaüx et des 
exepbans se mélent aux bennissemens des 
cbevaux. Sans d o m e ,  dil Vafrin , tome 
I Aínque , tonte l ’Asie , sonl rassemblées 
en ces lieux.

II contemple d’abord le camp et les re- 
trancliemcns r bientól, sans tenter dessen- 
tiers inconnus et de torlueux détours, il 
entre par la porte la plus spacicuse , et af- 
ironte les regards de loute l’armée. II fait des 
quesüons, il fait des réponses, e t, loujours 
a la linesse, il unit le maintien le plus hardi 
et le sang-froid le plus décidé.

Ríen n’échappe á son oeil curieux. II 
compte les guerriers et les chevaux; il ap~ 
prencl le nom des cheís, el observe l’ordre
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et la discipline du canrp. Bieritót il porte 
plus loinsés vocux et son. espoir : il entre- 
prend, et vient á bout de pénétrer les des- 
seins les plus secrets. Son heureuse adresse , 
déguisée en simplicilé, lui ménage un aceés 
jusqu’á la tente du General.

La toile qui la couvre offre un passage 
aux regards et á la voix. Uñé* ouverture 
qui répond á la partie la plus inférieure, 
trabit les secrets du General, et le livre á 
la vue du spectateur curieux : Yafrin s’en 
approche de l’air d’un homme cliargé de' 
la réparer.

Einiren éfoit deLout, la tete nue , la 
cuirasse sur le dos, enveloppe d’un man- 
teau de pourpre et la main appuyée sur sa 
javeline. Un peu plus loin , deux Pages 
soutenoient son casque et son bouclier. Il 
fixoitun Guerrier d’une laille gigantesque , 
dont le regard étoit íarouche et l ’aspect 
menacant. Yafrin prete l ’oreille, il entend 
prononcer le nom de Godefroi, et a ce 
nom son attention redoublc.

cc Tu es done bien sur , disoit Emiren, 
» de donner la jnort á Godefroi ? —  Je 
» le suis, el je jure de ne revenir jamais si 
» je ne reviens vainqueur. Je frapperai le 
3) premier coup. La scule recompense que



» je demande, c’est de pouvoir, au milieu 
» dn Caire , dresser un trophée, et y sus- 
» pendre ses armes avec cette inscriplion :

» Ces armes, sont celles du brigand Fran- 
» cais, du deslructeur del’Orienl: Ormond 
» les luí ravit en luí ravissant la vie, et il 
» eleva ce trophée pour immorialiser le 
»  souvenir de cet événemenl ». « Non ,
» reprend Emiren, le Calife doit un aulre 
» prix á un exploit si rare : á la gráce 
» que tu demandes , il ajoutera tout ce 
» que tu as droit d’atlendre de sa eénéro- 
» sité.

» Prepare ton'déguisement et tes armes; 
» le jour du combat approclie. — Tout est 
» pret ». A ees mots ils se taisent tous deux. 
Vaírin demeure interdi t et.trouLlé : il songe 
quel peut étre ce complot, quel peut étre 
ce fatal déguisement, et son esprit se percl 
dans les plus sinistres idees.

II se retire plein d’une affreuse inquié- 
tude , et passe toute la nuit sans fermer la 
paupiere. Au reLour de l’aurore, tout le 
camp déploie ses drapeaux et se mct en 
marche. Yafrin marche, ,el s’arrete avec 
eux ; il erre encore d’une lente á l ’autre, 
et tache de surprendre quelque nouvelie 
lumiére.

2 5 o  LA 3ÉRUSALEM BELITRES' ,
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Enfiíi, fous un superbe pavillon , ati mi- 

lieu de ses femmes et d’une foule de Guer- 
riers , ses yeux rencontrent Armide , qui, 
Pair morne et le eoeur gros de soupirs, semble 
s’entretenir avec elle-méme : sa tete est 
appuyée sur sa main , ses regardssont atta
ches á la terre; Vafrin ne sait si elle pleure, 
mais il voit ses prunelles mouillees , et ses 
yeux cbargés de perles liquides.

Vis-a-vis d’elle ,-Adraste est assis , le re- 
gard fixe , sans mouvement et presque sans 
haleine. Ses yeux, interpretes de ses désirs, 
couvrent la Princesse et la dévorent: Tysa- 
pherne est anprés d’eu x , les fixe tour á 
tour, et brille d’amour et de rage : son 
teint, mobile et changeant, se colore tantot 
du fea de la tendresse, tantot du feu de la 
ialousie.

Plusloin, Altamor est entouré d un cercie 
de femmes, il ne s’abandonne point á l’ar- 
deur d’un impétueux désir : son oeil dtscret 
erre mollement sur les divers attraits d Ar
mide : quelqueJois il s’arréte sur une mam 
c.harmante : quelquefois sur sa boucbe ver- 
meille. Souvent il épie des appas plus caches, 
et sous un voile infidéle eníonce des regards
curieux. , , . ,

Armide enfin léve les yeux : la seremle
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renait sur son front; un sourire celeste 
vient, córame l’éclair , percer le nuage de 
sa douíeur : « Genéreme Adraste, quand 
■” íe song'e a ta valeur , je respire , mon ame 
» se souleve sous le poids qui l’accable ; 
» bientot elle goútera la vengeance, el mon 
» courroux qui l ’attend, en a deja toute la 
» douceur.
• » — Madame, éclaircissez ce front chargé 

» d ennuis, el calmez votre douleur: fcientót 
» vous verrez á vos pieds la tete de votre 
» ennemi; bientot, si vous l’aimez mieux, 
» cette main vengeresse vous l ’aménera 
» prisonnier. Je Tai promis, je le jure en- 
» core », Tysaplierne , qui l’entend , garde 
ac silence , mais il est rouge de colére et de 
dépit.

Armide reporte sur Tysaplierne un doux 
regard : « Et to i, Seigneur , lui dit-elle ? 
» — M oi, d’un pas timide, je marcherai de 
» loin sur les traces de ton Heros , de ton
* incomparable vengeur. — O ui, replique
* ITndien furieux, il suivra de loin mes 
» traces , et craindra de se mesurer avec 
» moi.

» —  Que ne puis-je, s’écrie Tysaplierne, 
» me livrer au transport qui m’agite ? Que 
» ne m’est-il permis de tirer ce fer ? Bientót
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» on verroit qui des deux doit marcber le 
» premier.Barbare! jenecrainsnitavaleur,
» ni tes vainesprouesses. Je ne crains que le 
» Ciel etle funeste amour qui me consume » . 
II se tait : Adraste se léve pour l’attaquer; 
mais Armide les arréte.

« Généreux Guerriers, leur dit-elle, voüs 
» rn’avez promis vos bras, pourquoi me 
» ravir vos bienfaits? Yous étes mes ven- 
» eeurs; ce tilre devroit vous unir. C’est 
» moi que votre courroux offense, c’est sur 
» moi que retombent vos outrages ». Ainsi 
parle Armide ; et les rivaux furieux plient 
sous le joug de fer qu’elle leur impose.

Yafrin a tout vu , tout enLendu. II va cher- 
cber aiileni's le secret affreux qu’un voile 
épais lui dérobe toujours. II tente en vain 
de l’arracber par des queslions faites avec 
art: les difficuites irritent encore ses désirs. 
II veut ou l’emporler ou périr dans son 
entreprise.

II invente mille moyensnouveaux, mille 
ruses inconnues. Rien ne succéde á ses 
voeux : enfin, la fortune tranche le noeud 
qui l’embarrasse, et dévoile á ses yeux le 
noir lissu du crime qui menace Bouillon.

II revient dans les lieux oii Armide est 
assise au milieu de ses vengeurs et d’une



Joule tumultúense. C’est la qu’il se flatie 
encoré de trouver quélquelumiére.Il atórele 
une jeune beauté avec un air qui annonce 
une liaison ancienne.

« Moi aussi , lui clit-il, je voudrois étre le 
» Clievalier de quelque Belle : jepourrois, 
» comme un autre , lui offirir la tele de 
» Bouillon ou la tete de Renaud. Demande- 
» moi celle de quelqu’un de ces Barbares, 
m je te la promets 3 3 . . . .  II espere que la plai- 
santerie amén era bientót des discours plus 
sérieux.

Mais il sourit, et son sourire le irabit. 
Soudain une autre beaulé le fixe et s’ap- 
proebe de lui : « Je veu x, lui dit-elle, te 
3) dérober á toute autre: tu ne te repentiras 
3) point de m’avoir voué ton amour. Je te 
3) cboisis pour mon Ghevalier,  el je veux , 

3) des á présent, t’entretenir á l’écart 33.

Tuus deux ils s’éloignent : « Je t’ai re- 
33 connu, \al'rin, et tu dois aussi me re- 
33 connoílre 33. A ces mots il se trouble • mais 
bientót rappelant ses esprits : « Je ne me 
33 ressouviens pas, lui dil-il en souriant, de 
33 t’avoir jamais vue ; et pourlant ces traits 
33 ne sont pas faits pour étre oubliés; tout 
33 ce que je sais, c’est que mon nom ne res- 
33 semble point á celui que tu as prononcé.
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» Je suis né sur les sables brulans de 

» Biserie; Lesbin esl mon pére , et je m’ap- 
» pelle Aimansor. — Je sais qui tu es , et 
3) quel pays t’a vu naxtre : ne dissimule plus:
3> je suis ton amie; j’exposerai mes jours 
3) pour sauver les liens : tu vois Herminie,
» la filie des Rois, l ’esclave de Tancréde,
3) ton Maítre et le mien.

3) Deux mois entiers j ’ai élé confiée á ta 
3) garde; mon coeur conserve avec recon- 
3> noissance le souvenir de ton zcle et de les 
3) soins. C’esl moi , regarde bien , c’est moi- 
3) méme ». Yafrin lafixe encore etl’abienlót 
reconnue « Ne crains rien, lui dit-elle, je 
3) te jure , par le soled quinous éclaire , que 
3) je n’abuserai point de ta confian ce.

)) Moi-méme j ’implore la pilié ; ilfaut que 
33 tu me rendes á mes premiers fers : depuis 
33 que nía chame est rompue , malheureuse 
33 ausein d’une affreuse liberté, je n’ai coulé 
33 que de tristes nuits et des jours déplora- 
33 bles. Si tu viens en ceslieux pour observer 
33 ce qui s’y passe , la fortune jarnais ne put 
33 étre plus propice á tes désirs. Je te révé- 
>3 lerai d’imporlans mystéres et une trame 
33 odieuse, qu’aucune autre ne pourroit te 
3) découvrir 33.

Inquiet etréveur, Yafrin garde un morne
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silence : il se rappelle Armide et ses períi- 
dies. Que sait-il; une femme est volage, 
indiscréte, elle veut, elle lie veul plus. In- 
sensé quis’endort surlafoi desespromesses! 
hnfin , il lui repond : « Madarne , si vous 
9 voulez me suivre, je guiderai vos pas : 
9 partons , etne perdons plus en discours 
» inútiles de précieux instaos ».

lis conviennent de partir aussitót. Yafrin 
se retire : Herminie se méle parmi les 
femmes , y demeure quelques momens 
aífecte un air de gallé , parle de son Che- 
valier, el Lientót elle s’cclipse. Elle arrive 
au rendez-vous, et tous deux á cheval ils 
fuient loin du camp.

Deja ils étoient dans un lieu solitaire; et 
les tentes des Sarrasins disparoissoient der- 
riere eux : k Quel est , dit Yafrin , ce noir 
» complot <jui menace les jours de Gode- 
9 froi 9 ? Herminie déploie á ses yeux la 
funeste trame : «, Hu.it Guerriers, dit-elle 
» Ormond a leur lele, ont conspiré contre 
» la vie du Héros.

» Le íour qui decidera de l’empire de 
9 l’Asie , ils se jetteront darls la mélée, dé- 
» guises en Francais, la croix sur leurs 
» armes et ve tus comme les gardes qui veil- 
» lent autour de Bouillon.
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» A leurs casques, seront attachées quel- 

» ques marques dislinetives qui les feront 
» reconnoítre pour Egyptiens. Sous ce de- 
» guisemenl, au milieu du combal, les 
» traitres enfonceront dansle sein de Gocle- 
» froi un fer empoisonné.

» Moi-méme, bélas ! j ’ai seryi leurs bar- 
» bares projets: ces mains, ces tristes mains, 
» ont été forcees de iracer le modéle de 
» leur armure el de leurs' habits. Je fuis un 
» camp souillé par le crim e; je fuis des 
» tyrans qui me font une loi de partager 
35 leurs forfails. Yoilá, Yafrin, la raison qui 
» m’oblige á m’éloigner de ces lieux.

3) Helas ! ce n’est pas la seule 3) . . . „ .  A ces 
mots, une rougenr involontaire couvre ses 
joues : elle baisse les yeux , et ces derniers 
sons , á demi-arliculés , expirent sur ses 
lévres. Yafrin veut lui arracher le secret 
que lui caclie sa pudeur : « A b ! Madame , 
« lui d it-il, vous ayez des secrets que yous 
» n’osez confzer á ma foi  ̂?

Un soupir s’écbappe de son sein ; d’une 
voix.Lremblanteetmal assurée : « Fuis, dit- 
» elle, impuissante pudeur! je ne reconnois 
3) plus tes loix. Eb! pourquoi tenterois-je 
33 encore de cacber un feu qui se trahil.de 
,3>lll i-méme ? II fut un temps ou je me devois

I I ,  32



» ces égards : aujourd’hui, errante, í'ugí- 
» Liye, quel respecl dois-je encore á des 
» iiens que j’ai brises » ?

Ensuite elle ajoute : « Dans cetle nuit 
3> funeste á moi-xnéme, funeste á ma Patrie , 
» j e perdis bien plus que j e ne parus perdre: 
» la ruine de mesEtats, la chute de mon 
>3 troné furenl les premiers , mais ne íurent 
» pas les plus grands de raes raalheurs. Gette 
» nuit affreuse me ravit. á moi-méme : elle 

me ravit, sans relour, mon coeur , ma 
3> raison et mes sens.

33 Vafrin , tu t’en souviens ; tremblante, 
3) éperdue , au milieu de'tant de carnage et 
3) d’horreur, je courus á ton Madre, au 
» moment oü ii entroit dans mon palais; je 
33 me jeta! á ses genoux : Yainqueur in- 
» domplé, lui clis-je, j’implore ta clémence. 
33 Je ne le demande point la v ie , mais 
33 sauve dumtfins monhonneur etmavertu.

33II me presenta sa main victorieuse: 
33 Princesse , me d it-il, votre espoir ne sera 
33 point trompé. Je serai votre défenseur et 
33 votre appui. Je sentis alors.... je ne sais ce 
33 que je sentis; mais mon cceur fut penetré 
jo d’une celeste douceur, et bientót mon 
33 ame toute entiere fut en prole a un feu 
33 dévorant.

2 58  LA JÉRUSÁLEM DÉLIVRÉiE ,



i) Tañerecle, par des soms assidñs , con- 
)) soloit mes enriáis : il méloit seslarmes avec 
» les miennes. Enfin imqour : Je vous rencls ,
» me d it - i l ,  votre liberté, vos Irésors.
» Hélas! cebienfait, Vafrin , n’en eut que 
5) l’apparence. En rompanlmes íers, il me 
» ravit á moi-méme. II me reodit de vaines 
» ricliesses , mais il usurpa sur snon coeur un 
3) pouvoir despoli que.

» Que l’amour a de peine á se eaclier !
» Souvent je te parlois de mon vairsqueur : 
3) instruit malgré moi d’une foiblesse que 
» je n’osoist’avouer : Herminié, me disois- 
» tu, vous brúlez d’une ílamme secrete. Je 
33 m’en défendois toujours, mais des soupirs 
33 trabissoient mon coeur, et, peul-étre, mes 
33 regards te révélérent le feu dont j’élois 
33 consumée.

33 Malheureux silence ! A h ! que ne cber- 
3) cbai-je alors un remede á mes peines , 
3) puisque j e devois un j our, pour les guérir, 
33 rompre inutilement le frein qui arrétoit 
33 mes désirs ? Enfin, je parlis : j ’emportai 
33 dans mon coeur le trait qui l’avoit blessé, 
33 Je mourois, quand l’Amour, pour pro- 
33 longer ma triste existence , brisa tous les 
33 liens de la pudeur.

3» J’allai chercher ce vainqueur qui fit
2 2.
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j) mes toimnens , et qu i, seul, pouvoit íes 
33 finir : des crttels, des Barbares arrétérent 
3) mes pas; je pensai devenir leur proie : 
33 pour me dérober á leur fureur, j e me sauvai 
3j dans tm désert lointain : la , dans une 
33 cabane solitaire , la houlette á la main, je 
33 véeus aii milieu des bergers el des bois.

» Mais bienlót ce leu, que la crainte avoit 
33 assoupi, se ralluma dans mon eoeur. Je 
33 te ni ai encore de me reunir á Taneréde ; 
33 un nouveau malherir, que jene pus éviter, 
33 me rendil á tous mes ennuis : des Egyp- 
33 tiensme 'prirent elm’emmenérent ¿ Gaza.

33 lis me présentérent á Emiren; je lui 
33 révélai ma naissance et mes disgráces ! 11 
33 me plaignit. Je Irouvai aupres de luí et 
33 aupres d’Armide un asile respecté. Voilá,- 
3) Vafrin, ma deplorable bistoire. Tanl de 
33 fois caplive, tant de fois áífránchie , je 
33 conserve , je chéris encoré mes premiers 
33 fers.

33 O Ciel! si le Héros qui m'a chargce 
3) d’une chame, que jamais ríen ne pourra 
33 briser , alloit me dire : Esclave vaga- 
33 bonde , va cherchar un autre asile.,... S’il
3) me repoussoit loin de lu i!.... A h! puisse-
33 t-il agréer mon retour et míe rendre á 
33 mes premiers liens 33 ! Ainsi parloit Iíer~
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minie. lis marchérent lonte la nuit et tout 
le j our , soulageant parleurs entreliens les 
ennuis de la route.

Yafrin la conduisoit par des sentiers 
délourncs, el par la voie la plus courte et 
la plus silre. Au moment ou le soled alloit 
éteindre ses feux dansl’Océan , ds arrivent 
dans un lien voisin de Solime : ds apercoi- 
Vent des traces sanglantes; bientót dsvoient 
dans des flots de sangun gigantesque Guer- 
rier, é'lendu sur la poussiére, le visage 
tourné vers le Ciel, ef qu i, tout mort qu’il 
est, semble me nacer encore.

A ses armes, ils le reconnoissent pour un 
Infidéle : Yafrin s’éloigne. Plus loin , ses 
yeux en rencoñtrent un autre : A h ! c ’est 
un Chrétien , d it-il; il s’approche, il déta- 
clie le casque : « C iel! c’est Tancréde ! c’est 
x mon Máítre » !

A ces cris douloureux, au nóm de Tart- 
crede, Pin fortúnese Princesse sent déchirer 
son cocur: éperdue, forcénée, elle accourt. 
A la vue de cette tete palé, décolorée, mais 
helle encore , elle s’élance el se precipite.

Un torrent de larmés coule de ses yeux; 
des paroles entrecoupées de sanglols s’é- 
chappent de sa bouclie : « Malheureuse ¡ 
» oum’áconduite matriste destinée?Fatale



» vue ! spectacle á jamais funeste ! Tan- 
» créde, enfin, tu m’es renclu; mais, helas! 
» je te revois , et tu ne me reyois plus! Je 
» suis présente á tes yeux, et tes yeux sont 
3) fermés pour m oi! En te retrouvant je te 
3) perds pour Loujours.

33 Infortunée ! l’eüssé-je cru que ta vue 
33 dut jamais élre un supplice pour moi ? 
33 Que ne suis-je privée de la lumiére du 
33 jour ! Helas ! oü esl ceLte flamme qui ani- 
» moit ces yeux jadis si cruels et si .doux ? 
33 Un voile éternel est étendu sur eux. Les 
3) roses de son teint, la sérénité de son front, 
>3 que sont-elles devenues ?

33 Mais quoi! cette sombre páleur me 
33 plaít encore. Ombre chérie ! si tu entends 
33 mes cris, pardonne á man audace , par- 
33 donne á l’ardeur de mes désii’s : je vais 
33 cueillir, sur ces lévres éteintes, desbaisers 
33 qu’Amour m’avoit promis plus brulans. 
33 Oui, je veux, en dépitde la morí, rendre 
33 á ces lévres froides et glacées , une partie 
33 des feux qui devoient les embraser.

33 O bouche qui tant de fois par tes dis- 
33 cours soulageas mes ennuis, souífre qu’un 
33 dernier baiser méle encore quelques 
33 douceurs á mes derniers momens ! Autre- 
33 Fois, peut-étre, si j’eusse encouragé tes
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» désirs, tu me l’aurois donné ce baiser 
» qu’ilfaut maintenant que je dérobe. Per- 
3) mets que mes lévres pressent tes lévres ,
» et qu’enles pressanl j’exhale mon dernier 
3) soupir.

3) Cher Tancrede, recois mon ame toute 
3) entiére, el qu’elle passe ou repose la
3) tienne ! 3).....  Ses gémissemens élouffent
ses paroles, el ses yeux se fondent en larmes. 
Le visage du Héros en est inondé. II revient 
á lui-méme, ii entr’ouvre ses levres languis- 
santes; un soupir échappé de. son sein se 
confond avec les soupirs de la Princesse.

Elle s’en apercoil; un rayón d’espe
rance luit au fond de son coeur. — « Tan- 
3) créde ! mon cber Tancrede ! ouvre les 
33 yeux, et recois les larmes que je donne á 
3) Ion trepas. Regarde Herminie mouranle 
3) á colé de toi! Aitends ; mon ame ya re- 
33 joindre la tieane ! Attends ; c’est la der- 
3) niére faveur que je te demande 33.

Tancrede ouvre ses yeux foibles et ap- 
pesanlis , et les referme soudain. Herminie 
continué ses plaintes : « II n’est pas mort, 
33 s’écrie Vafrin, donnons-lui des secours ; 
33 nous lui donnerons ensuite des larmes 33. 
Iblui ole son armure; d’une main foible et 
tiemblan te, la Princesse seconde la sienne,



Elle examine et sonde ses plaies. Son expé- 
rienee et son art luí promettent de le rap- 
peler á la vie.

Mais, dans ce lieu solitaire, elle n’a que 
son voile pour envelopper ses Messures. 
Ámopr fourniL á sa pitié une ressource nou- 
velle. De ses clieveux elle étanclie le sang : 
de ses clieveux encore elle fait un lien pour 
hander ses plaies.

Le dictamne et les plantes salut aires lui 
manquent, mais elle connoit des mots mys- 
térieux qui peuvent cliarmer la douleur et 
la mort. Aux sons que sa Louclie prononce, 
le Héros sorl du mortel assoupissement : il 
promene aulour de lui un regard curieux ‘ 
il voit son fidéle Vafrin, il voit Herminie, 
que ses yeux nereconnoissent point encore.

«V afrin ! d it - il , comment, et depuis 
» quand dans ces lieux ? Et toi, qui es-tu, 
» lieauLe, donlla main daigne me secourir » ? 
Partagée entre l’inquiétude et la jo ie , Her
minie soupire et rougit. « Tu le sauras , lui 
» dit-elle; mais, en ce moment, Ion état 
» demándele silence et le repos. Je te pro- 
» mets la v ie , prépare á mes soins la ré- 
» compense qui leur est due ». Aces mots 
elle s’assied, et sur ses genoux recoit la tete 
de Trancréde.
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C H 1 N T  B . Í X - N E U V i f i ' M E .  2 6 5  .

Cependánt, Yaírin songeaux nioyens de 
reconduire son Madre dans le camp, avant 
(jue la nuil plus sombre ait enveloppé la 
terre. Mais soudain une troupe de-Guer- 
riers s’avance ; ce sonl les soldáis de 
Tancréde : ils étoient avec luí quand il 
déíia le Circassicn ; mais , dóciles á ses 
ordres , iis n’osérenl suivre ses pas. Leujr 
ssele , qu alarme son retard , les ramcne 
sur ses traces.

D ’aulres encore viennent aprés eux : sur 
leurs bras mollement entrelaces ils le re- 
coxvent et le soutiennent; ce El le généreux 
” Argant! dit Tancrcde , il reslera done la 
}> proie des corbeaux el des vautours ? Non ,
» de gráce , ne le laissez pas en .ces lieux;
» rendons a ses tristes restes les honneurs 
& supremos , rendons á sa valeur le tribuí 
» d’cloges qui luí esl du.

» Ma baine ne survi t point á son trepas.
» II est morí en teros, el nous luí devons 
» bien ces foibles hommages qu’on paie á la 
» verlu qui n’est plus ». Des soldáis, á ces 
mots, prennenl entre leurs bras le corps 
d’Argant, et súivent Tancrcde , cbargés de 
ce pesant íardeau. Yaírin, en gardien íldele, 
marche á colé d’Hérminie.

« C’esi a Jérusalem queje veuxaller, dit
H. 23



» le Guerrier ; s’il faut que le flambeau de 
» mes jours s’éteigne , j ’expirerai du moius 
j) plus prés du tombeau de mon Dieu. De 
>3 la, mon ame , avec moins d’eíForts , s’en- 
3) velera dans le Giel. Beureux , en mou- 
33 rant, de voir oes lieux. oü m’appeloienl 
3) mes voeux et mes sermens »!
, II dit : on ie porte á Solime ; on l ’y dé- 

pose sur un lit oü il s’endorl d’un sommeil 
tranquille. 1S on loin de lu i, Yafrin donne á 
la Princesse un asile secret et inconnu; lui- 
méme, il ya trouver Godefroi, eL sans obs; 
tacles penétre jusqu’á lui, quoique dans ce 
moment le Héros, profondement occupé 
de son entreprise, pese et balance ses es
perances et ses craintes.

II est assis sur le bord du lit ou repose 
Raymond. Un cercle de Guerriers les plus 
puissans et les plus sages sont aulour de lui. 
Vafrin parle , el tous se taisent pour l’en- 
tendre : « J’ai penétre, Seigneur, dans le 
33 camp des Infideles.

33 N’atiends pas que je te dise le nombre 
33 de leurs soldáis; les plaines, les mon- 
3) tagnes, les valléesen sont couvertes. J’ai 
33 vu la ierre au loin dépouillée de ses 
» moissons : j’ai vu tarir les fleuves et les 
3* fontaines ; la Syrie n’a poinl assez d’eau
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-» ponr éleindre leur soií', ni de bledpour 
» les nourrir.

» Mais cette innombrable armée n’est 
» presque toute qu’un ramas inutile, sans 
» discipline etsans ordre: ils ne savent point 
» manier le fe r , el lancenL de loin des fié— 
» cbes impuissantes. On y Voit cependanl 
3) quelques Guerriers d’éiile qui marchent 
» sous les drapeaux Persans. On y voit une 
» troupe peul-élre encore plus formidable, 
» c’est la troupe immorLelle du Calife.

» Immortelle , en efíei, puisque toujours 
.•) le méme nombre la compose, el que lou- 
0 jours un nouveausoldat remplacelesoldat 
') qui vient de périr. Emiren commande 
)> l ’armée; Emiren, qui, en prudence, en 
13 valeur, n’a peuL-élre point d’égal. Son 
» Maítre lui ordonne de toul tenler pour 
3> engager un combal.

33 Apres-demain, Ferinemi sera dans ces
d lieux : ..... Renaud, songe á défendre ta
)) vie , on brále de te Farraclier : Armide a 
■3 promis samain á qui lui apporlera ta tele, 
í> et les plus íameux Guerriers ont juré de 
3) l’abattre.

3) On cómpte parmi eux le Roi de Samar- 
3) cande, le vaillant Altamor : on y compte 
33 Adraste, le gigantesque Adraste, dont les



» Étais touchent aux portes de 1’Aurore; 
M Guerrier barbare, inhumain, qui, aulieu 
» de coursier , monte un superbe élépbant; 
» el Tjsapberne encore , que la renommée 
» place au rang des Héros les plus re- 
» doutés ».

II dit; II en and s’enflamme, ses yeux étin- 
cellent: deja il voudroit élre au milieu des 
ennemis : il ne peul plus se contenir ni cap- 
tiverl’ardeur qui le transporte : « Seigneur, 
i, ajoute Vaírin , en se retournant vers 
» Bouillon , je ne t’ai rien dit en core : un 
» secrel plus aífreux me reste á dévoiler : 
;» on aiguise contre toi le poignard de la 
« trabison ».

II lui revele le complot qui menace ses 
jours, les armes, le poison , le fatal dégui- 
sement et la récompense promise au erime. 
Tous rinterrogenl; il leur répond á tous. 
Le silence succede : eníin, Bouillon s’a- 
dressant á Baymond : « Comle , lui dit—il , 
5) quel est ton a vis ?

» —  Jene crois plus qu’il faille demain 
» recommencer l’assaut; inveslissons la 
,)) tour et íermons-en la sortie á l’ennemi. 
» Cependant, í’aisons reposer nos troupes, 
» et préparons-nous á un combat qui doit 
» décider du sort de l ’Asie: songe loi-méme
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» s’il vaut iriieux aller diereher l’ Egyptien 
» ou l’attendre.

« L ’obiet le plus importan t pour nous •, 
» c’est ta vie ; par Loi nous somraes siirs ele 
» vaincré, par toi nous sonunes surs de 
» régner : sans toi, qui sera notre guide ; 
» Quel sera notre appui ? Pour reconnoitre 
» les pérfidos qui menacenl tes iours, íais 
» clianger á tes garrles d1 habí líeme nt et 
» d’armure ; le crime se tráhira lui-méme.

» — Je retrouve dans les conseils toule 
» ta sagesse eí; toute ton aiuilié. Je prononce 
» ce que tu n’oses décider ; nous marche- 
» rons á l’ennemi : les vainqueurs de l’O - 
» rient ne doivent point se cacher derriére 
» un rem part ou dans des retrancliemens : 
» c’esl dans la plaine, c’est á la ciarle du 
» jour que nous devons montrer á ces im- 
» pies notre yaleur eL notre audace.

» lis trembleront au seul souyenir de nos 
» triomphes : notre aspect, l’éclat de nos 
«armes, acliéveront leur dé Caite. Surleurs 
» débris, nous aásiérons les fondemens de 
» notre empire. Bieníót la toar se rendra 
» d’elle-méme , cu cederá sans peine á nos 
» efforts » A  ces mols' Bouiilon se tait, et 
tous yon¡. goúter le repos qu’aménent le 
silcnce e! la nuil.



CHANT YINGTIÉME.

.O éja le soleil avoit rappelé les morlels á 
leurs travaux; deja son char, conduit par 
les Jíeures, avoit mesuré une partie de sa 
Garriere. Soudain , du haut de la lour ouils 
se sojot refugies, les Infideles apercoivent 
un nuage lointain qui s’avance et roule vers 
Solime. Bienlót ilsreconnoissentlesEgyp- 
liecs, et le secours quileur est promis. Sous 
les pas de cette mímense armée , volé un 
tourLillon de poussiére; la plaine et les 
eollioes disparoissent.

A cet aspect, les assiégés poussent des 
cris d’allégTésse. Tels , aux rives de la 
Thrace, á l’approche des liivers, des hatail- 
lons de grues s’agitcnt, el par leurs cris 
saluent la chalenr qu’ils vont chcrcher dans 
de plus heuréux climáis. L ’espérance ra- 
nime leur courage etleur vigueur : ils lan- 
cenl des fleches, ils voinissent des outrages 
et des hlasphémes.

Les Chréliens ont hientot compris d’oii 
naissent ces nouveaux transporls et cette 
sulfile audace. Ils portent leurs regareis dans
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la plaine, ils voient r.ejmemi qui s’avance t 
soaclain une genérense ardeur les en- 
flamme; ils crient : A u x arm es! aux  
armes ! La jeunesse impétueuse se presse 
autour de Bouillon,, et frémissanl de rage : 
« Donne, Seigneur, donne-nous , s’éerie- 
» t-elle, le signal du eombat ».

Mais le Héros resiste á letir impatienee, 
et rnet un freía á leur audace : il lie permet 
pas méme que par de légers coiubats on 
essaie la fortune. « Aprés taiit de fatigues, 
» leur dit—i l , donnons dn moins un jour au 
y¡ repos». Peut-étre aussi veut-il nourrir 
dans ses eimemis une confianee impru
dente.

Chacun prepare ses armes, en atleiidant 
que 1’aurore trop lente ait enfm rallumé ses 
feux. Jamais l ’air ne fut si pur et si serein 
qu’aux approclies de celte journée. L ’au- 
rore naissante, semble élre couronnée de 
tousles rayons dusoleil: le cíela redoublé 
ses ciar tés, etveul, sans voile, contempler 
ces glorieux exploits.

Des qu’il a vu les premiers traits du jour , 
Godef'roi fait marcher son armée en ordre 
de bataille. Raymond doil veiller sur la 
tour et contenir les assiégés. Sous lui sont 
ses Gascons eí un peuple de Glirétiens, qui,
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du fond de la Syrie, sont venus s’unir á leurs 
bibérateurs.

On litsur le í'ront de Godefroi le présale 
assuré de la vicloire : nn celeste éclat brille 
dans tous ses traits; jamais il ne párat si 
■auguste et si g'rand : la íleur de la jeunesse 
renait sur son visage • son regard, son main- 
tien, tout annotice quil esl an-dessus des 
vulgaires morlels.

t e  camp de l’Égyptien se presen Le á sa 
vue : Godeíroi tait occuper nne colline qui 
s etend a sa g’aucbe et se prolongas demóre 
lui. Dans la plaine, il déploie un fron t large 
et inenacanL: Finfanterie est au milieu , et 
la cavalerie sur les ailes.

A la gauche, sur la penle de la mon- 
tagne, il place Ies deux Roberfc- son frere 
est au centre; lui-méme il commande la 
droite. Rtendue dans la plaine, c’fest la que 
sera le danger; c’est la , qu’avec ses batail- 
ions plus nombre ux , Eennemi peni tenter 
d’envelopper les Chréliens.

Sous lui, sont ses Lorrains et Félile de 
ses sóidats. Entre les cavaliers , il place des 
fantassins, aecoutumés a combatiré au mi- 
lieu des cbevaux. Non loin de lá , est un 
escadron d’Avenluriers et d’autres Guer- 
riers íameitx , sous les ordres de Renaud.
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« La victoire, luí dit Godefroi , est dans 

» tes mains ; c’est de toi que depend notre 
» sort: tiens la troupe cacbée á l’ombre de 
» ces ailes. Au moment oü rennemi s’ap- 
» prochera , fonds toul-á-coup sur lu i, et 
3) fais évanouir ses projeis. Saris doute il 
3) voudranous envelopper 3).

De la , sur un coursier rapide, il volé de 
rang en rang' : son visage est decoxivert; la 
terrear est sur son front, et l’éclair dans 
ses yeux : il rassureles courages ábranles; 
il afíermit ceux qiti esperent : il rappelle 
au brave ses exploits , a l ’audacieux ses 
prouesses : aux uns il promet des recom
penses ; aux autres des honneurs.

Enfin, il s’arréte sur une éminence a la 
tete de son armée, el adresse a ses Guer- 
riers ce discours quiles enflamme. Sa rapide 
éioquence roule , córame un torrent, qui, 
grossipar la ion le des neiges , se precipite 
du sommet d’une montagne.

<c llluslres Vainqueurs de l’Orient, íléaux 
J3  de l’impiété , voici eniin le dernier de nos 
3) combáis, voici le. jour désiré si long- 
33 temps : le Giel rassemble aujourd’hui tous 
33 vos ennemis , pour les livrer tous á la ibis 
33 a vos coups.

33 Que de victoires réiinies dans une seule í



» Que de travaux , que de fatigues nous 
» épargne l’Eternel! Que l’aspect de cette 
» im iliense mui ti Lude ne vous inspire au- 
» cune lerreur. Divisée , sans iiarmonie , 
» sans discipline, elle s’embarrassera elle- 
» méme. A tant de bras, il manquera le 
» courage qui les fait mouvoir , et cet ordre 
» qui les dirige etles rend útiles.

» La plupart sans adresse , sans vigueur, 
» amaches a l’oisiveté ou á de vils emplois, 
x n’apportent que leur lácheté et leur inex- 
» périence. De ce cote, je vois trembler 
» leurs épées , je veis trembler leurs bou- 
» cli'ers, je vois trembler leurs enseignes. 
» Dans leurs sons incerlains, dans leurs 
» mouvemens equivoques , je lis leur perte 
» et nolre triomphe.

» Ce Guerrier , couvert d’or et de pour- 
» pre , qui les commande , et dont le regard 
» est si fier , a vaincu peut-étre des Arabes 
» et desMaures : maissa valeur nerésistera 
» point á la notre. Au milieu du trouble et 
» de la confusión , que peut-il attendre de 
» son courage et de son habileté? II ne con- 
» noít point ses soldáis, il leur est inconnu ; 
j) il en est peu d’entre eux auxquels ilpuisse 
» dire : Tu étois la, j ’y étois avec toi.

» M oi, je commande a une troupe cboi-

2j 4 l a  j é r u s a l e m  d é l i v r é e ,
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o sie: i aclis volre compagnon , aujourd’hm 
» volre Chef, j’ai combattu, j’ai inomphe 
» avec votis. En est-il paran vous dont ]e ne 
» connofsse la patrie et la naissance. IJuam 
oí yos fleches volent dans les airs, en est-ii 
» une dont je ne piróse dire: C’est un Eran- 
» cais, c’est un Irlandais qui l’a lancee :

Je ne vous demande point des exploits 
» nouveaux : soyez tels que je vous ai vus :
» ayez votre zéle accoutume, souvenez- 
avous de yotre gloire, de la mienne, de 
» l ’honneur du Christ. Allez, írappez ces 
» impies, foulez leurs cadavres sanglans, et 
,  sur leurs débris affermissez notre con- 
a quéte. Pourquoi vous arréter encore . Je 
» le lis clans vos yeu x; la victoire est a

Aces motó, un rayón de lumiere vient 
former un cercle autour de sa tete. Tel brille 
un éclair , ou telle encore une étode deta- 
chée du í’ront de la nuil'se plonge dans le 
sein des eaux. Ce rayón paral aux Chretiens 
le présage assuré du diademe que devoit un 
¡our ceindre Bouillon.

Peut-elre , s’il est peroró á un mortel de 
sonder les celestes mysteres, peut-elre ce 
fut l’Ange tutélaire du Héros qui descendit 
du séjour des immortcls , et le comrntde
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sesailes. Cependant, rÉgyptiext, afee non 
monis el ardeur, ordonnoit son arnrée et 
¡encourageoit ses soldáis.

II avoit, comrtie Godeíroi, piad* son in- 
fanterie au inilieu, et sa eavalerie sur les 
ailes. II eominan de á la droilé ; Mtamore á 
la gauche; Muléassem est au centre, et 
demore luí Armide et son brillant cortége.

Sous Emiren , se rangent le farouche 
Adraste et 1 ysapherne, et la troupe im- 
mor!elle. Ala gauche, avec Altaxnore , sont 
íes Rois de Perse et d’Africjue , et lesdeux 
Monarques Lthiopiens. Leurs nombreux 
escadrons peuvent se déployer dans un plus 
vaste espace ; c ’est de lá’ que la fronde doit 
lancer les pierres et l ’arc décocher les Sé- 
ches.

Le General court de rang en rano-; i] 
parle á ses soldats par lui-meme oupar ses 
interpretes : il mole les reproches et les 
louanges , les promesses , et les menaces : 
“ Pourquoi, dit-il á l’un , ce visa ge cons- 
» terne ? Que crains-tu ? Que peut un sen! 
8 centre cenL ? Notre ombre, nos cris senls 
» raeIt ronl en fui te celte poignée de soldáis.

«Taime ton audace, dit-il á l ’autre, 
» généreux, Guerrier, vareprendrelaproie 
» que des Barbaresnous ont enlevée ». Quel-
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que ibis il evoque la patrie ■ il présenle á 
ieurs yeux son image palé, déíigurée, et 
le tableau de Ieurs i'anulles supplianles, 
éperdues : « Ta pairie le parle et t’implore 
» par nía voix.

» Sauve mes lo ix , sauve mes temples. Ne 
» permets pas qu’iis soient souillés de raon 
» saug. Arracbe les filies iremblantes aux 
» ouírages d’un soldat effréné : déíends Ies 
» cendres el. les tombeaux de tes aieux de 
» l’impiété qui vcut les proianer; vois Ies 
» vieiliards appesantis par l’áge qui depio- 
» rent leur íoiblesse, el te monlrent Ieurs 
» cheveux blancs. Yois ion épouse en lar- 
» mes , qui le monlre son sein , les en-r 
» fans , et ce lit confidenl de vos cliastes 
» amours »!

II dit á d’autres : « L ’Asie remet dans vos 
» mains sa gloire et sa vengeance , c ’est de 
» vous qu’elle altend le sévére, mais juste 
» chátimentdesBarbares quiFonlravagée ».
A insi, en di verses langues, et par divers 
motáis, il aliume dans ses Guerriers bar- 
deur du combal. Mais deja Ies deux Clieí’s 
se taisent, et les deux armées. ne sont plus ' 
séparées que par un espace étroit.

Quel élonnant speclaeie ! Le signal est 
donné; tout s’ébranle : les enseignes el les
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drapeaux ílotleni dans Ies airs. Les venís 
agitent Jes mobilespanaches : l ’or el l’acier, 
írappés des rayons du soled , portenl au 
loin Ies éclairs et la terreur.

Tout est bérissé de piques et de ja velo ts : 
les ares son! tendus, les lances sont en arret, 
les traits siíílent, les frondes résonnent, les 
coursiers écument et s’enflamment de la 
liaine et de la íureur dont leurs maitres sont 
animes. lis bondissent, ils írappent la ierre, 
el leurs naseaux brulans vomissent la 
flamme et la íumée.

La beauté de ce spectacle en égale l’hor- 
reur. Malgré les alarmes qu’il inspire , un 
charme secret y fixe les yeux. Le son ter
rible de mille inslrumens flatte encore les 
oreilles qu’il étonne. Cependant l ’armée 
Chrélienne, moins* nómbrense, offre un 
aspect plus imposant. : leurs armes ont plus 
d’éclat: un soul'fle plus guerrier anime leurs 
trompeltes.

Bouillon le premier íait somier la charge: 
l’É°yptien répond et accepte le combal : 
les Chrétiens ágenouxinvoquent 1’Eternel, 
et baisenl la poussicre. Bientót la plaine 
disparoit,: on se presse , on se méle , et de 
tous cotes volent la fureur et la mort.

Quel Guerrier, parmi les Chrétiens,
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frappa Ies premiers coups ? Quelle main 
cueillit les premiers lauriers ? Ce fut la 
tienne , ó Gildippe ! Le Ciel livre au bras 
d’une femmele grand Hircan , le souverain 
d’Ormus : tu luí perces le coeur ; il tombe, 
el, entombant, il enleed lesennemis vanler 
le coup qui lili rayil la vie.

La lance de l’Amazone esl brisée : d’une 
main yigoureuse , elle saisit son epée, se 
precipite au milieu des Persans, ouvre et, 
renverse les rangs les plus serrcs. Elle at- 
teint Zopire á la ceinture, et partagé en 
deus, elle Tétend sur la poussiére. Elle 
frappe Alarcon á la gorge , el lui coupe le 
canal des alimens et de la voix.

Arlaxerceroule sans connoissance; Argée 
expire : Ismael voit trancber les nerfs cpii 
attaclient sa main á son bras. Les renes de 
son coursier flottent sur son c o l ; l’animal 
libre du írein qui le captivoit, fuit aumilieu 
des rangs et y porte le désordre.

Ces Guerriers , cent autres encore dont 
les noms sont ensevelis dans l’oubli , tom- 
bent sous le fer de l’Amazone. Les Persans 
l ’entourent, la pressent et la menacent: 
déjáilsse disputentl’honneur de sa délaite; 
mais le fidele Odoart, dont la tendresse est 
alarmée, accourt pour la soulenir et la dé-
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íendre. Tous deux réunis, ils sentent redou- 
bler leurs íórces et leur courage.

Généreux époux ! yous donnátesun spec- 
tacle nouveau datis les corabais. Cbacun de 
vous oublie ses propres dangers , pour sau- 
ver, pour venger une vie qui lui est plus 
précieuse que la sienne ! Gildippe repousse 
les coups qui menacent le lendre Odoart. 
Odoart couvre Gildippe de son bouclier : il 
présenleroit , s il le íalloit, son sein lont 
nu aux armes dirigées centre une tete si 
chere.

Sons les coups du Guerrier, tombent et 
l’audacicux Roí du Bécan et Alvante, qui 
osaírapper Gildippe. Gildippe fend la tele 
aü brave Arimond, qui menacoit les jours 
de son époux.
* Cependant, le Roi de Samarcande faisoif; 

parmi les Cbrétiens un ravage encore plus 
affreux : autour de lui lout. lombe , tout 
péril, ce qui écbappeáson épée expire sous 
les pieds de son coursier : lieureux qui 
meurt d’un scul coup, el ne gentil pas en
core soús le poids du fougueux animal.

Altamore moissonne, et le vigoureux 
Brunellon et le gigantesque ííardouin. Le 
premier a la tete fendue, et les morceaux 
sandans en reLombent sur l’une et l’autreO
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¿paule. Le second , par un bizarro enet 
de sa blessure , est íorce de rire en ex
piran!.

Une foule d’autres Guerriers lombent 
sous les coups de Fhomicide cpee. Centón , 
Gastón, G ay, le généreux Rosemond con- 
fondent ensemblo leurs dermers soupirs. 
Oui pourroil compter les victimes ci’Alta- 
more ? Qui pourroil dire toas ceux que son 
coursier écrase sous ses pieds ; Combien 
de blessures diverses? Combien de morts 
diíFérentes ?

Personne n’ose afFronier ses regards ; 
personne idoseie menacer : Gibbppe seine 
revient sur lui : seule, elle ose braver ce 
dangereux rival. Jamais Amazone, sur les 
rives du Tiiermodon , ne soutint un bou- 
clier avec tanl de vigueur, et ne inania la 
bache meurtriere aveé tant d audace.

La prendere elleírappe Fíiifidélc , et du 
coup, elle brise l’or eL l’émail qui ornent 
s.on diademe. Le superbe Allamoreest Forcé 
de baissee la tete. La bohte et le dépd Fen- 
flamment, el sa rapide vengeance efface 
aussilól Fa'tront qu’ii a recu,

II norte a Giidippe un cqnp afíreux qui 
Fui ote le sentimenL et prcsquc la vie. Lile 
tomboit; mais son lldele epoux accourt et 

ii. 24
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la soulienl. Soil hasarcl, soifc courage , l’In - 
í i déle aban doran e sa victime. Tel un lion 
généreux dédaigne un ennemi lerrassé , le 
retarde et s’éloigne.

O  O

Cependant Ormond, dont la main s’esfc 
eonsacrée aux fbrfaits , Ormond , sous 
l’habil qui le cache, s’est melé parmi les 
Chrétiens, et avec lui les cómplices de sa 
perfidie. Tels , au déclin du jour , des loups 
avides de carnage , tentent de surprendre 
un timide l roupeau sous la ressemblance 
des gardiens fidcles qui veillent pour le 
défendre.

lis s’approchent, el deja, le Barbare a 
penétre non loin de Bouillon. Mais, ala vue 
de sa colte-d’armes : « Yoilá , s’écrie le 
» Héros, voiláleTraítre qui a conjuré contre 
» mes jours! Voilá ses cómplices » ! 11 dit, 
et marche au perfide.

11 lui fait une morlelle Llessure; le scé- 
lérat, immobile, ne sait ni recular, ni írap- 
per , ni se défendre. Son audace est glaeée; 
un regarcl de Godeíroi i’a pélrifié. Toutes 
les épées sont tournées conlre ces assassins; 
toutes les fleches, pleuvent sur eux. San- 
glans , percés de coups , il ne reste deleurs 
eorps que des lambe aux déehirés.

Gouvert de ce sáng odiéux, Bouillon se
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jette dans la mélée, et ya cherclier Alta- 
more. Ce fier Persan enfonee el renverse 
les escadronsles plus serrés. DevanL lui les 
Chréliens disparoissent, córame on voit sur 
les bords de FAfrique le sable voler épars 
au gré des vents. Godefroi, par ses cris, 
par ses «tenaces, arréle ses soldats, et fond 
sur le vainqueur qui les poursuit.

Tout se méle ala lois : jamais le Simoísni 
le Xantbe ne yirent sur leurs bords un car- 
xiage plus affreux. Bauclouin et Muléassem 
se heurteut avec leur infanterie. A baile 
gauche , prés de cetle colline ou combat 
Émiren , lout est en leu.

Le General Ihñdsle et Fun des Robert 
scniesurent enseñable, leuryaleur est égale. 
Moins lieureux contre Adraste, laulre 
Robert voit son casque brisé et son armure 
en piéces. Tysaphernc n’a poinl encore 
trouvé de rival digne de lui ; il court, il se 
precipite au. milieu des rangs les plus serrés, 
et laisse partout le ravage et la mort.

La fortune balance les craintes et les 
espérances. Le champ de bataxlle est cou— 
vert de debías d’epees , de lances et de bou* 
eliers. Tout est jonché de cadavres : les uns 
mordentlapoussiére, cFautres tournés vers 
le ciel semblenl menacer encore. Presque

24.
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tous sont percés de f  arme meurtriére qtrí 
leur ravil la vie.

Le coursicr íidéle est éiendu aupr¿3 de 
son maílre : l|ami est conché aupres de 
son ajni : le Chrétien , le Sarrasin , les 
vaincus , les vainqueurs , les morís eL les 
mourans , sont entassés et confondus. Les 
cris de la fureur, les murmures de la co
lé re , les gémissemens , les sanglots, se mé- 
lent , et forment des sons confus, inarli- 
culés , cjui portent dans l’áme la terrear et 
Fefíroi.

Ces armes si brillantes n’offrent plus qu’un 
aspecl sombre et funeste : le fer n’étincelle 
plus-, For a perdu son éclat r les couleurs 
sont éleintes, les cimiers sont brises, les 
eoites-d’armes décliirées , sangiantes, ou 
couvertes de poussiére.

Cependant, les Arabes , les Ethiopiens et 
les Man res , se déploient et s’étendentpour 
envelopper Faile clroite desChrétiens. Deja, 
leurs ardíers et leurs frondeurs les inquie
ten t deloin. Mais, soudain , Renaud mar
che ayee ses Guerriers. Les tonnerres, les 
yolcans , inspiren! moins de terrear et por
tent moins de ravage.

Ássimir, le brave Assimir, se présente le 
premier á la tete de ses solclats basanés.
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Kenaudl’atteint au col et le renverse morí 
sur la poussiere. Á la vue du sang- qtr’il vient 
ele répandre, il sent redoubler sa fureur, el 
brille de s’enivrer de earnage. Quels pro- 
diges de valeur ! Que d’imcroy ables cx - 
pioits ¡

La morí se mulíiplie sous ses coups et 
devore plusieurs victimes a la ibis. Les Infi
deles consternés croient voir brñler dans 
ses mains une triple épée.Tel, á nos yeux 
abuses par la rapidité clu mouvement, le 
serpent paroit armé d’une triple langue. La 
terreur est dans lous leurs sens et leur 
montre partout le trepas.

Les tyrans de la Lybie confondent avec 
les deux Monarques Mhiopiens leur sang 
et leurs derniers soupirs. Enflammes par 
l’exemple de Renaud, ses filustres Guer- 
riers immolent une foule éperdue qui tombe 
a leur aspect: c’est moins un combat qú’un 
earnage. Au fer qui les írappe , les Sarra- 
sins n’opposent que leur désespoir el leurs 
cris.

Bientot la frayeur les cbasse et les dis
perse : tout est en désordre, tout fuit. Le 
vainqueur attacbé a leurs pas les poursuit 
encore eL acbéve leur deroute.'Lnfin, las 
d’égorger une troupe fugitive et sans dé-

<
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fense, le Héros s’arréle etsent amoilirson 
c o ara ge.

Tels ces venís fougueux qui ébranlent 
les collioes el renversent les íoréts , souf- 
fient plus doucement dans la plaine : ou 
telles encore les vagues qui grondent et 
mugissent conlre les écueils, reviennent 
expirer mollement sur la surfaee des on- 
des. La í'ureur de Renaud, terrible á l’en- 
nemi qui lui resiste, esl désarmée par sa 
fui le.

Sa valeur , qui dédaigne des victimes 
tremblantes et fugilives, le raméne sur 
l’infañterie : soutenue jusqu’alors par les 
Arabes et par les Africains , leur desastre 
l’a laissée sans déíénse. Renaud et ses im- 
pélueux Guerriers se précipiienl sur elle , 
renfoncent el la renversent.

Latempete , avec moins de rapidité, abat 
les épis qui cédent et plient sous ses eíforts. 
Tout na ge dans le sang, tout est eonvert 
d’armes brisées, de cadavres décbirés et 
palpitans. Ce qui échappe au fe r , expire 
sous les pieds des cbevaux.

Renaud penétre jusqu’au lieu oú assise 
sur un cliar doré , les armes á la main , 
Armide étoit enlourée de la foule de ses 
amans. Ses yeux ont bientót reeonim son
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fatal ennemi. Elle arréle sur lui des regards 
011 réonenl, la tendresse et la haine. Elle seO
glace, elle s’enflamme toúr á lour.

Le Héros resle uu moment interdit á sa 
vue: il veut s’éloigner, mais les rivaux con
jures fondént sur lu i, les mis l’épée á la 
main, les autresla lance en arrét.Elle-méme 
a déjá une fleche toute préte : le dépit hále 
ses mains trop lentes , l’amour les retient efc 
les arréle.

L ’ainourrévolté dansson sein , y rallume 
le feu qu’elle y tenoit caché. Trois í oís elle 
essaie de tendre son are, trois 1 oís ses mains 
tremblanles se refusent á ce cruel emploL 
Enfin, le dépit l’emporle , l’arc est tendu, 
le trail vo lé , mais le repentir volé aprés 
lui.

Elle voudroit qu’il reculát; elle voudroit 
qq’il revint percer son propre coeur. Etrange 
effet de l’amour dédaigné ! que seroit-ce 
s’il éloit vainqueur ? Mais bienlót elle gémit 
de sa foiblesse, ella fureur á son toar Iriom- 
pbe dans son coeur déchiré. Elle íloüe par- 
Lagée entre le désir el la crainle, el süit son 
trait des yeux.

II va frapper la cuirasse du Héros, s5y 
enfonce et s’y arréte. Renaud s’éloigne : 
Armide croit qu’il la méprise; íiirieuse, elle

<é
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lu i  la n c e  d es f le c h e s  to n jo u r s  im p u issa n te s ,  
A m o u r  c e p e n d a n t  r o u v r e  ses L le ss u re s  e t  

le s  r e n d  p lu s  p r o fu n d e s .
« 11  s e ra  d o n e ,  d i t - e l l e , to n jo u rs  im p é-  

a n é t r a b le  á m es c o u p s  ? S a n s  d o u te , c o irá n e  
» s o n  coeu r , so n  c o rp s  est c e in t  d ’u n  r e m -  
a parL d e  d iam anL . N i m es f lé c lie s  , n i  m es  
a r e g a r d s ,  n e  s a u ro ie n t  l ’a t te in d re  e t le  
» b le s s e r . S a n s  a rm e s  je  su is v a i n e u e ; le s  
a a rm e s  a l a  m a in  je  le  su is  e n c o re  ; .a m a n te , 
a e n n e m ie , je  su is  é g a le m e n t l ’o b je l  d e s e s  

a d é d a in s .
a Y a it íe s  re s s o u rc e s  ! C lia rm .es im p u is -  

a s a n s ! M a lh e u r e u s e ! A h  ! lo ü t  c e d e  á  so n  
a p o u y o i r , e l  le s  fo r c e s  d es  m o r te ls  e t le s  
a s e c re ts  d é l a  m a g ie . D e ja  lo u s le s  H á ro s  
a a rm e s  p o u r  m a  v e n g e a n c e  o n t p l o j é  sou s  
a ses e ffo r ts  o u  e x p i r é  so u s ses c o u p s  » .

S e u l e ,  san s d é f e n s e , e l le  se  c r o i t  d e ja  
c a p t iv e  e t c h a rg é e  d e  fe r s  l io n te u x .  D a n s  
sa  f r a y e u r , e l le  o u h l i e , e l  so n  a re  e t  ses  
f le c h e s , e t l ’a r t  d es  e n c h a n te m e o s . T e l , a l a  
v u e  d e  F a ig le  , p r é t  á le  d é c h i r e r  ,  l e  c y g n e  
t im id e  tre n a b le  e l  se  la p it  c o n t r e  t e r r e .

M a is  A l  tam o  re  voit, le  d a .n g er q u i la  
m e n a c e  : p o u r  v o le r  á son s e c o u r s , i l  a b a n -  
d o n n e s'e s  P e r s a n s , q u i d é j á p h e n l ,  e t  q u e  
sa p ré s e n e e  a r r é te  á p e in e . II  c u b lie  sa
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gloire; il oublieroit Tumvers enlier , pour 
sauver l’objet qu’il adore.

II protege le cbar mal défendu, el son. 
fer ltti ouvre un large passage. Gependant 
ses soldáis sonl égorgés el mis en í'ui te par 
Renaud el par Bouillon. II le yoit, il en 
g'émit; mais , plus amant que guerrier, il 
assure la relraite d’Armide , et revient 
donner aux siens un lardif et inutile se- 
cours.

II lie retrouve partout que la terreur 
el la morí : mais la droile des Infideles 
Iriomplie, el les Giirétiens íuient vaincus et 
disperses. L ’un des Roberl, sanglant, percé 
de coups , sauve á peine sa vie : l’autre est 
dans les íers d'Adraste. Áinsi la forlune 
partageoil les succés et les reyers.

Godefroi rallie ses soldáis et les raméne 
au combat : les deux ailes viclorieuses se 
rencontrent el se heurtent; toutes deux 
teintes de sang , toutes deux enivrées d’un 
premier triomphe, elles ont á défendre leur 
gloire el leurs lauriers : le sort, entre elles, 
balance incertain.

Cependanl Solimán, du baut de la tour. 
Gontemploil cette scéne de carnage et d’hor- 
reur : d’un oeil inquiel il suivoit les mouve- 
mens des deux armées , leurs succés, leurs

II. 2 0
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revers , les jeux de la fortune etses relours 
soudains.

II demeure un moment interdit, immo- 
bile : bienlÓL son courage s’enflamme : il 
veutaussi parlager les dangers et cueillir les 
lauriers que cette plaine sanglanle offre á sa 
valeur. Soudain il s’arme : « Allons, allons ,
» s’écrie -l-il, partons saris différer , c’est 
» au'jourdliui qu’il laut ou vaincre ou 
« rnourir ».

Peut-etre le C iel, qui veut kriser les 
derniers appuis des Infideles , et livrer aux 
Chrétiens leurs dernieres victimes , lui ins
pire lui-méme cette fureur : peut-étre un 
secrel pressentimenl le pousse á braver la 
morí qui le menace. Ardent , iinpélueux, 
il ouvre laporie, et présente aux Chrétiens 
la foudre et le trépas.

Seúl il s’élance , seul, il défie mille bras 
armes contrelui : déjá il esl au milieu des 
ennemis. Entrarnés par son ardeur, tous les 
siens , et Aladin lui-méme se précipitent 
sur sespas. Le lache oublie ses craintes, le 
prudent s’abandonne , tout est animé moins 
d’espérance que de rage.

Que de Chrétiens expirent sous les coups 
du Sultán ! Plus rapide que l’éclair, son 
bras donne une mort inattendue. La terreur
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volé devant lu i, et deja les íidéles de Syrie , 
tremblans, desesperes, vont passer du dé- 
so rdre á la Fuiie.

Avec moins d’épouvante et d’effroi, les 
soldáis de Raymond gárdent encore leurs 
rangs. Surpris, accablés, ils voientle danger 
sans le braver ni le íuir.L’épée de Solimán 
s’enivre de sang , elle devore les Chrétiens, 
L ’aigle , avec moins de fureur, s’acharne 
srar sa proie ; un loup furieux fait moins de 
carnage dans une bergerie.

Aladin et ses guerriers niarclient sur ses 
traces, et commelui, portent la terreur et 
la mort. Mais le généreux Raymond vient 
soutenir ses soldáis : il volt Solimán , il re- 
connoit son vaincjueur , il le reconnoit et 1c 
Inave.

O íatale vieillesse ? II retombe encore une 
fois sous la main qui l’a terrasse. Au méme 
moment, cent boucliers se lévent pour le 
défendre , cent bras se lévent pour l’acca- 
bler. Mais le Sultán s’cloigne, et abandonne 
un ennemi qu’il croitmort et qu’il dédaigne.

II porte ailleurs son fer meurtrier ; il 
frappe, il égorge, et se signale par d’in- 
croyables exploits; mais les victimes man- 
quevit á sa rage : toujours altérée de sang, 
elle 1’entrame á d’autres combáis.



II se precipite á travers les ruines des 
remparts, el volé au champ de haladle. 
Mais ses soldáis son! toujours animes de 
sa fureur ; et les Chréliens, toujours pleins 
de la terreur qu’illeura inspirée. L ’Infidele 
veut achever. son triomphe ; le Chrélien 
resiste encore, mais sa résistance est deja 
une faite.

Les Gascons se retiren! : mais deja les 
fideles Syriens sont disperses. lis étoient 
non loin de l’asile oü reposoit le gcnéreux 
Tancréde : leurs cris parviennent jusqu’á 
lu i; tout foible qu’il est, il se leve et va 
promener ses regards sur Solime. II voit le 
Comte de Toulouse étenclu sur l’aréne , ses 
troupes, les unes proles a ceder, et les 
autres deja íugitives.

La valeur rajiime ses forces languissantes 
et enflamme le reste de son sang. D ’une main 
ilsaisit son houclier, dont l’énorme poids 
ne surcharge point sa íoiblesse ; de l ’autre, 
il prend son épée, et court au combat.

« Oii fuvez-vous, s’écrie-t-il ? Mallieu- 
» reux ! vous laissez votre Maitre 3 ,11.x  íers 
» du Sarrasin ! Les armes de Haymond sus- 
» pendues dans ses temples y seront done 
» les monumens de sa gloire et de votre 
c honte ! A llez, retournez en Gascogne;

2^2 L A  3ÉRUSA.LEM D É L IY R É p ,
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t dites áú fils devolrc Comie que son pé-re 
» est mort , et qne Votre faite a trahi sa 
» v ie ille sse II  dit, et tout foibíe qu’il est, 
et sans cuirasse, il sert de rcmpart a nxille 
Guerriers armes et plems de vigueur.

De son húmense bouclier il couvré 
Kaymond; la , viennent expirer Loas les 
traits qu’on luí lance et tous les conps qn 011 
lili porte. De son épée , le Héros ecarte les 
Infideles , et le vieillard respire sons son 
ombre.

Bientot il se releve tout brulant de co— 
lere et de honte : il proméne autonr de luí 
des regards étinceláns , et cherche le Bar
bare qui l’a frappé. II le cherche en vara ; 
il frémit, ettourne contre les autres sa ven- 
geance et sa rage.

Tous les si eos revolent sur ses paS, et 
s’enflamment du conrroux qui Y anime. 
L ’audacé renait au corar des Ghrétiens; la 
terrear passe aux Infideles, et avec elle la 
faite elle trepas. Raymondpoursuit le cotirs 
deses vengeances, et cent victimes expient 
l’afíronl qu’il a recu.

Pendant qu’il ahat les plus nobles Letes , 
le sort ofírc á ses yeux l’Usurpateur de So- 
lime : il lui décharge sur lé l'ront un coup 
terrible, et redouble vingt fois. Le vieux



Mon arque lomLe, el morcl en expiran! Ta 
ierre sur laquelle ilí a rcgné.

Prives de leur doubleappui, Ies Barbares 
s’abandonnent á leur terreurouá leur dé- 
sespoir : les uns furieux se livrent eux- 
mémes au fer des Chréliens ; les aulres vont 
eliercher dans la tour un refuge inuiile. Le 
vainqueur y entre avec le vaincu, et acheve 
sa gloríense conquéle.

La tour esS prise; ses défenseurs expiren! 
sur les degrés. Le Comte de Toulouse monte 
au sommet, et á la vue des deux armées , il 
y arbore la croix iriompbante. Cependant 
Solimán est deja loin des remparts, el bien- 
tót au milieu de la mélée.

II foule une plaine ensanglantée et des 
monceaux de cadavres. Tout présente á 
ses yeux .1’empire de la mort et ses fu
nestes triomphes. II voit un coursier qui 
erre sans mailre et sans guide : il saisit les 
renes, s’élance sur son dos et volé au 
combat.

Sa présence rend aux Sarrasins eíFrayés 
le courage et la vigueur il ne brille qu’un 
moment, mais il brille comme la foudre , 
qui laisse sur les débris des plus superbes 
édifices 1’empreinte élernelle de son pas- 
sage. Que de victimes expirent sous sea

2g4: LA JÉRÜSALEM DÉLIYRÉE ,



cotips! 116n est deúx don t le souvenn doit 
vivre au-delá des temps.

Gildippe ! Odoart ! si mes vers peu- 
vent aller aux siécles futurs , vos exploiLs , 
vos mallieurs , iront avec eux : tous les 
ages vanteront votre tendresse et vos ver- 
ttis ; et les íideles amans arroseront mes 
vers de larmes qu’ils donneronl a votre 
trepas.

Gildippe se precipite au milieu du car- 
nage : de deux coups , elle atteint Solimán; 
dans le flanc el perce son bouclier. Le 
cruel qui la reconnoit : « V oila , s ecrie- 
» t—i l , ce couple sans pttdeür et sans vertu!
» Malhe ureuse ! ton ai guille et ion íuseau 

te serviroient mietix que ton vil amant 
. II dit: el plus furicux illui porte un coup 

desesperé : son fer ose déchirer ce sein 
qu’Ainour seul devoit blesser de ses traite. 
Soudain elle laisse tomber les renes de son 
coursier, langurt et chancelle. Odoart, le 
malheureux Odoart accourt pour la dé- 
fendre , et n’arrive que pour la venger.

Que fera-t-il dans son infbrlune ? La fu- 
reur , la tendresse , le partagent et le déchi- 
rent. XI veut soutenir son épouse expirante, 
il veut punir son meurtrier. L ’amour ac- 
eorde la tendresse et la vengeance : d’une
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main, i! embrasse sa chére Giídippe; ele 
l ’autre , il cherche á percer Solimán.

Mais trop íoihle pour remplir ces deux 
devoirs á-la-fois, il voit tromper également 
son arnour et, sa líame. Le Sultán luí coupe 
ce Jiras sur lequel s’appuie sa fidéle com- 
pagne : elle tombe, etlui-méme tombo a\ ec 
elle el la presse de son poids.

Tel, sous les coups de la cognée, ou 
sous íes eflorís de la tenipéte, Forme expire 
av.ee la vigne qui lui est unie , et semble 
gemir sur ces pampres qai couronnoient sa 
léle , et sur ces raisins qu ecrase sa*chute.

Tel péri t Odoart: il ne sent, il ne plaint 
que le malheur de la tendré Giídippe. lis 
voudroient se dire un dernier adieu; íes 
paroles expirent sur leurs léyres, et ils ne 
s’adressent que de tristes soupirs. Tous deux 
ils se regardent, tous deux ils se pressent 
encore et s emhrassent. Un ineme instant 
voit fermer leurs paupiéres , et leurs ames 
s’envolent ensemble au celeste séjour.

Soudain la lienommée déploie son vol 
et vasemer eetle funeste nouvelle. Renaud 
en est inslruil, et par les cris et par un mes- 
sager trop sur. Le courroux , le devoir, 
la douleur , Fattachemenl , tout allurne 
dans son coeur l’ardeur de les venger.
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Mais le fier Adraste vient s’offrir á lui et 
présente á sa valeur un anlre ennemi á 
combatiré.

« Yoda , s’écrie le Barbare , la victime 
» que demande mon bras ! Je le reconnois 
» ates armes; ¡e t’ai cherche tout le jour ;
» cent ibis je t’ai vainement appelé par ton 
» nom : je vais porter ta tete aux pieds de 
» ma divinité , et remplir mes vceux et sa 
a vengeance. Yiens , ennemi d Armide , 
a viens faire avec son défenscur , assaut de 
a couragc et de íiireur a.

II d it, et décbarge un conp terrible sur 
la tete du Heros : le casque resiste; mais 
Benaud chancelle : lui-méme, áson toar , 
il enfon ce daus le flane du Barbare une 
mortelle blessure. II tombe , ce géant for
midable, ce Monarque indompté, et un 
seul coup a l ’honneur de sa chute.

A cet aspect, tous les coeurs sont glacés 
d’horreur , d’épouvante et d’eOroi. Soli
mán , Solimán lui-méme se trouble et uálit. 
Trop sur de sa perte , il balance , ¡1 hesite, 
etpourla premiére Ibis son coeur est éloniie. 
O C iel! toutreconnoíl tes loix , loul obéit 
á ton invisible bras.

11 voudroil combatiré , il voudroit se 
précipiter sur Renaud; mais il ne retrouve
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plus son ardeur premi ére, ilneretrouve plus 
les íorces etsa vigueur: une terreur secrete 
éteint sa fureur et amortit son audace.

Tel un malade , dans le delire d’un som- 
meil agité , croit faire pour courir de péni- 
bles efíoris; mais ses mains et ses píeds se 
reíusent á ses voeux : il voudroit parler, 
niais sa langue reste immotile et glaeée. 
Mille pensées roulent dans le coeur deSoli- 
tnan ; aucune , cependant, n’est pour la 
retraite ni pour la Juite.

Renaud fond surlui avec la rapidiLe de 
í éclair , et paroít á ses yeux plus grand, 
plus terrible qu’un mortel. Solimán resiste 
a peine, mais il conserve, en mourant y 
tout son courage et toute sa fermeté. II ne 
tente point de se dérober aux coups qui le 
menacent; il ne lui écbappe pasun gémis- 
semenl: tout en lui respire eneore la gran- 
deur etla ílerté.

Ainsi ce nouvel Antee, qui, dans le cours 
d’une longue guerre , tomba souvent et se 
releva toujours plus terrible , tombe pour 
ne se relever jamais. Tout retentit du bruit 
de sa chute. La Fortune, d’une main in- 
certaine , ne balance plus la victoire : elle- 
inérne se ílxe au milieu des Chrétiens,, et 
eombat sous leurs drapeanx.
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La troupe immorlelle, la demiére espe

ránce de FOrient, fuit elíe-méme el démenfc 
l’orgueil de son nom. Émiren arre le dans sa- 
fuite celui qui porte l’élendard du Calife :
« Malheureux, s’écrie-t-il, n’esl-ce pastoi 
» qu?entre mille j’avois choisi pour portee 
» 1’enseigne de mon Maítre ?

» Rimédon ! je ne te l’avois pas confiée 
» cette enseigne, pour la faire reculer.
» Lache ! tu vois ton General seul au inilieu 
» des ennemis , et tu l’abandonnes ! Que 
» yeux-tu l la vie ? Reyiens avec naoi; la 
» route que tu prends conduit á la rnort.
» Combatiré est ta seule ressource , et le 
» cbemin de l’bonneur est celui de la 
» vie ».

Rimédon revient, la rage dans le coeur 
et la bonte sur le front: á d’autres, Emiren 
adresse de moins durs reproches. Quelque- 
fois il menace, quelquefois il frappe , et la 
crainte de la morí fait braver á ses guerriers 
la mort méme. A la vue de ses troupes qui 
se rallient, surtout á la vue de Tysapherne, 
qui combat toujours, le Général sent re- 
naitre son espoir.

Ce jour a eLe pour Tysapherne un jour á 
jamaisglorieux: il a renversé leslNormancIs,, 
les Belges cmt fui devant lui. Garniec
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Roger, Gerard, qpt expiré de sa main. Sur 
d une immortalite cpie lui ont acquise ses 
exploits , il dédaigne la vie, et se precipite 
au mili cu des plus grands dangers.

II voit Renaud , il le reconnoit, quoique 
sa cotte d’armesait perdu sa couleur, quoi- 
que son aigle soit tout ensanglantée: 
" V oici, dit-il, le mo-menl le plus redou- 
» tablc : o Cicl ! seconde mon audace. Ar- 
» mide ! sois témoin de mes elForts. O Ma- 
»hom et! si je triomphe, je fais voeu de 
» suspendre les armea de l ’impie dans ta 
» mosquée ».

Ses vpeux inútiles se perdent dans les airs, 
et le sourd M alí o me t n’entend point sa 
pru re. Oepetidant, d revedle son eourroux 
et rallóme du leu de l ’amour. Tel le lion 
íurouene se bat les flanes et s'excite au car— 
nage : plein d’une forcé et done íureur 
nouvelles, il ídndsur Renaud.
_ Renaud fond sur lui : Chrétiens , Sarra- 

sins , toxis recailent á l ’aspect de oes deux 
Héros , et leur livrent une vaste arene; ils 
oui lient leur colere, leurs sentimens et 
ieurs propres dangers, pour contempíer un 
combat plus terrible.

Ty apherne ne fait que frapper; Re
naud frappe et fait des blessures. Le san«-O
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ele l’Infidéle coule, son casque est brisé, 
son bouclier I'abandonne : Armide voit 
son vengeur presque abattu, presque dé- 
sarmé ; partout régnent la crainle et la 
terreur : un moment va rompre le noeud 
fragüe qui rassemble le res le de ses dé- 
fenseurs.

Deja la solilude est auíour de son cbar : 
plus cíe victoire pour elle, sa vengeancc est 
trahie , elle rédoute les fers, elle abborre le 
jour : éperdue , furieuse , elle descend , 
monte sur un coursier el fu it; mais elle 
emporte avec elle son courroux et son
amour.

Telle fuyoit la Reine d’Egypte laissant 
son Antoine lutter contre le Irop beureux 
Octave. Injuste á lui-méme , mais fidéle á 
1’amour, Antoine abandonnoit la victoire 
pour suivre l ’objet de sa flamuf. Tysa- 
pberne aussi voudroit suivre la fugitiva 
Armide , mais Renaud barrete.

Enperdantlavue délabeauté qüil adore , 
Hnfidéle croit avoir perdu la ciarte du j our: 
desespére, il se tourne conlre son ennemi 
et lui décharge un coup affreux sur le front. 
Le Héros cb'ancelle et plie. Ainsi dans les 
flanes de l’Etna, l’enclume tremble sous le 
lourd ju an ean  du Cyclopé.
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Mais bientót il se redressc , de son ¿pee 
il perce la euirasse de Tysapherne, et lili 
énfonce la poinle dans le coeur : elle ressort 
■entre ses épaules , et ouvre á son ame fugi- 
live une large el domable issue.

Le vainqueur s’arréte et cherche encore 
des Chréliens á défendre , ou des Sarrasins 
á combatiré. Mais, tout a fu i, tout est en 
désordre, et les étendards roulent sur la 
poussiere. II suspend le carnage ; le feu qui 
l’animoit semble s’éteindre; calme et tran- 
quille, ¡1 se ressouyient de cette beauté qui 
fuit seule et désespérée.

II a yu sa fui te : la pitié reclame pour 
elle son inlerét et ses soins; il se rappelle 
qu’en la quittant ilpromit d’étre encore son 
Chevalier , et soudain il role apres elle 'et 
suit les traces que lui marquent les pas de 
son coursier. Cependant Armide s’est en- 
foncée dans un lieusolitaire, oú tout paroit 
faro rabie aux sinistres desseins que lui 
inspire son désespoir.

Elle rcnd graces au liasard qui a conduit 
ses pas errans dans cet asile funeste et som
bre. Elle descerní, jette son are , son car- 
quois et ses traits. « Armes malbeureuses ! 
» dit—elle , armes impuissantes ! qui avez 
» tralvi ma vengeance, je vous aban-
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» donne : restez ensevelies dans ces dé- 
» serts.....

» Ah ! parmi tant de fleches, n’en sera-t~
» il point une qui puisse se baigner dans le
» sang ?.... Le coeur du Barbare a été pour
» vous impenetrable ; osez du moins percer
» le sein d’une femme....  Je vous livre le
» mi en nu etsans défense; qu’il expie votre
» foiblesse et votre honte.... Helas ! iln ’est
« que trop tendre.... Amourle sait, jamais
» il ne pul résister á ses coups.

» Donnez-moi la mort et je yous par-
» donne.... Malbeureuse Armide, quel sort
» est le mien , s’il ne me reste que vous et 
»m on désespoir !.... Puisse du moins la 
» mort guérir les blessur.es de mon coeur, et 
» ma flamme s’éteindre avec ma vie !....

» Heureuse! si ce poison funeste ne vienl
«point avec moi infecter les enfers !.....
» Amour ! Amour ! abandonne enfin ta 
» proie ! Que ma veaigeance , que ma fu- 
» reur seules me restent et soient les com-
» pagnes éternelles de mon ombre ! ........
« ou plutót que des sombres royaumes 
» elles reviennent tourmenter le cruel qui 
» m’a dédaignée ! Que dans l’horreur des 
» nuits elles troublent son sommeil et répan’ 
» dent autour de lui la terreur etTcíFroi » !
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Elle se tait : et résolue de mourir, elle 

cboisit le trait le plus percant. Renaud 
arrive, Renaud la voit préte áfrair sa cruelle 
djestinée, deja le feijála main, deja le visage 
couvert de la páleur du trepas ; il s’élance , 
il saisit ce Eras qui va enfoncer la pointe 
niortelle.

Armide se retourne; elle voit Renaud. 
Elle pousse un cri: ses regards, avec dédain, 
fuient un visage qu’elle adore. Elle t o mije 
et s’évanouit. Tel un lis á demi-coupé , 
penche languissamment sa tete. D ’une main 
Renaud la soulient, de 1’auLre il dénoue les 
nocuds qui captivent son sein.

Des larmes déla pitié, il mouille et les 
joues et la gorge de cette beauté infortunée; 
elle revient á elle-méme, et souléve une 
paupiére loute bumide des pleurs de son 
amant. Telle une rose flétrie se ranime 
liumeelée des larmes de 1!aurore. Trois fois 
ses yeux s’ouvrirent, trois fois ils se fer- 
merentpour ne pas voir cet objet de baine 
et de tendresse.

D ’une main languissanté, elle essaie de 
repousser le bras vigoureux qui la soutient. 
Ses eíforts redoublés ne font que serrer 
encore le noeud qui l ’embrasse. Enfin , ar- 
rétée dans ces liens , qui jaclis luí furent si
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cliers, qui peut-étre le sont encore, elle 
verse un lorrenl de larmes , et toujours obs- 
tinée á ne pas regarder le Heros, elle lui 
adresse ce discours:

«Barbare! qui t’amene en c.es lieux?
3) Toujours également cruel, et dans la fuite 
» et dans ton relour, tu me donnes la m orí:
3) et tu veux prolonger ma vie! C’est toi qui
3) cherches á sauver mes jours !.... A quels
3) affronls, helas! á quelssupplices réserves-
3) tu la malheureuse Armide?.... Je connois
33 des sccrels que le traítre ignore.... ruáis
33 que peul une inforlunée qui ne peni pas 
3) méme mourir ?

» Sans doute ta gloire seroil oííensée , si 
33 on ne voyoil pas enchaince a ton char une 
3) femme qu’ont trahie tes sermenset que ta 
33 forcé accable? Sans doute , le titre de son 
» vainqueur sera le plus beau de tes ti tres 
33II. fu! un temps oú je le demandai la paix
33 ella vie.... La morlseuleaujourd’hui peut
3) flatter ma douleur.... mais ce n’esb pas a
33 toi que je la demande. Barbare ! la mort 
33 méme meseroit aífreuse, s d (alloit la temí 
33 de ta main !

33 Ya ! je saurai moi seule me sauver de 
33 tes fureurs. Captive et chargée de í'ers, les 
33 armes, le poison , les précipices , le lacet



» funeste, manqueront á mon dcsespoír : 
»''inais, pourmourir, il me reste cíes moyens 
» que tu ne pourras m’óter. J’en rends 
» granes au G¡el qui me les inspire. Garde 
» tes vaines caresses..... Le perfide ! comme 
» il feint encore! comme il joue ma eré- 
» clule esperance! »

Renaud méle les pleurs d’uné chaste pitié 
aux larmes qud^l’amou-r et le dépit font 
couler de ses beaux yeux. « Armide, lui 
» d it-il, calme ion coeur agité. Ce ne sonir 
» poinl des dédains, c’est le troné que je te 
« reserve. M oi, ton ennemi!.... Je suis lou— 
» jours Lon Chevalier et ton esclavo.

» Lis dans mes yeux, si tu refuses d’en 
» croire mes paroles , tu y verras la pureté 
» de mon zéle. Je jure de te replacer au 
» troné oix régnérent tes aieux: ala! plutót, 
» si le Ciel daignoit répandre dans ton 
» ame ses divines clartés , et farraclier 
» le bandean de l’erreur , il ne seroil 
» point dans l’Orient de puissance égale 
» á la tienne ».

A ces priéres, a ces tendres discours, 
il méle des larmes et des soupirs. La colére 
s’éleint dans le coeur d’Armiele ; iln ’y reste 
que les feux de l ’amour. Telle la neige se 
íond aux rayons du soleil ou au souííle des

5o6" LA • XÉRtFSALE'M DÉLIVRÉE ?
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zéphyrs : « Commande a ton Esclave, luí 
» clit-elle, decide de son sort ; tes désirs 
» seronl ses loix ».

Cependant, Émiren voit Fenseigne de 
son Maítre étendue sur la poussiére :il  voit 
le brave Rimédon expirant sous les coups 
de Godefroi, ett.ous ses guerriers renversés 
ou fugitifs. Le désespoir ranime encore sa 
valeur : il va ehercher la m ort, mais il ne 
veut la recevoir que d’une main qui puisse 
illustrer sa défaile.

II voit dans Godefroi seul un rival digne 
de lui. Soudain il se precipite , et marche a 
lui sur des monceaux de victimes qu’il im* 
mole á sa vengeance : « Je viens , lui crie- 
» t-ildeloin , je viens mourir sous tes coups: 
» mais, en tombant, ]e tácherai dumoins 
» de t’écraser sous ma chulé ».

II d it: et auméme inslant ils fondent 1 un 
sur Fautre. Godefroi a son houclier percé , 
et recoit une hlessure dans le hras gauche ; 
mais, soudain , il atteint Emiren á la joue: 
le Sarrasin chancelle , il veut se redresser , 
et retombe frappé d’un coup mortel.

La plaine n’offre plus que de tristes restes 
de cetle immense armée : Bouillonpoursuit 
sa victoire ; mais bientót il s’arréte á la vue 
cFAÍtamore sanglant, et qui se défend avec

2 6 .
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les débris de ses armes rompues el fraeas- 
sées. Cent bras le menacent, cent lances k  
frappent ala íois : « Arrétez , Cbréliens, 
» s ’écrie Bouillon , et toi, rends-moi tes 
» armes , je suis Godefroi ».

Ce Guerrier, qui jamais n’avoit ayili son 
grand corar par une bassesse, au seul nom 
d’un Hcros si farneux et si redouté : « Je me 
.» rends , luí dil-il , je dois cet hommage 
» á ta valen r. Mais la de faite d’Altamore 
» augm entera tes riebesses en augmentant 
» ta gloire.

» Une tendré éponse t’ofírira, pour prix 
» de maliberté, (pules ses pierreries , toul 
» l’or de mes Etats. — Le Ciel, lui répond 
» Godefroi, ne mefit point un corar avare. 
» Carde les trésors de linde et de la Perse ; 
» je nc sais point mettre un prix á la vie de 
3) mes ennenais : je suis venu conquerir et 
33 non pas irafiquer dans l’Asie 3>.

II dit , et confie Altamore á ses gardes. 
Lui-méme il poursuit les Infideles : ils 
fuient dans leurs retranebemens , qui ne 
peuvent plus ¡es défendre. Bientót le camp 
esl i nonde de carnage : la morL erre dans 
toutes les lentes, et ce pompeux amas d’inu* 
tiles riebesses que trainoit aprés lui l’Égyp- 
lien , nage dans les ílots de son sang.
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Godeíroi triomphe; le jour luít encore : 
il marche vers la cité dont il a brisé les i'ers, 
pour y oífrir á l’Elernel lhommage de sa 
vicloire. Les rnains toui.es leintes du sang 
qu’il vient de répandre , il entre dans le 
temple avec ses Guerriers, il y suspend 
ses armes , el prosterné sur la lombe sa- 
erée , il y acquilte sa reconnoissance el 
Ses voeux. . '

F I N ,

DE L’IMFRIMERÍE DE BOSSANGE ET MASSON.
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